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tl fut un temps où les Jongleurs , Trouveurs, 
Chanteurs et Gouliards jouissaient d'un certain 
crédit à la cour. Temps heureux qui tenait en- 
core nos arts à là lisière et notre poésie au ber- 
ceau. Cette pfésie«, insouciante comiile l'en- 
fance, et, comme elle encore, tout à la fois hardie 
etf.chancelante , qui devait nous donner plus tard 
des Delavigne , des Lamartine et des Hugo , cette 
poésie, disons-nous, quoique vierge^ et pure, 
courait déjàlespalaisdes rois et brûlait son encens 
au^: pieds de' leurs tllrônes. Quelquefois aussi 
elle s'oubliait assez pour se placer devant ses 
maîtves, comme le redresseur de leurs torto-, 
■cependant on la supportait , elle était si jeune ! 
«t puis cette association, inconnue jusque là, de 
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la musique et des paroles , était nn spectacle 
curieux ^Aen ce qa'^l donnail une expression ou 
plus suave ou plus forte aux paroles des Trou- 
Teurs, qui, à leur tour^ pouraient * colorer 
davantage leurs pemsées^ pour faire valoir la 
musique des Jongleurs. Certes, le luth qui ac<- 
compagnait le faible chant desTrouveurs, n'était 
pas aussi sonore que celui de nos compositeurs 
modernes -, m£s aussi les paroles de nos chants 
les plus doux eussent fait nnesottd f gare, accou- 
plées aux sons naïfs des Joetdatùres (joueurs )* 
« D^s tous les cas, l'empereur Henri II ai^ 
(( maif tant et si beUemeM les jongleurs, dit 
<c un auteur du temps , qu'il en avait toujours 
une kyrielle à sa cour. » ,' 

En 1180^ on les voit jouer encore dans Pari^ 
nn rôle %sscz important pour se faire chasser 
de la cour par Philippe-Âuguste, qui les bannit 
de ses états peu de temp!t après )son avéneiQcnt 
au trône , voici pourquoi : 
.' Philippe-Auguste, « qui donnait auB paii'* 
« vres demeuranif à la Maison de Dieu de Paris 
« (Hôtel-Dieu) , toute la paille de sa diambre et 
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it de sa maison de Paris toutes les fôii qu'il 
îi quittait cette ville pour 'alle^ coucher ail- 
le leurs, » vit avec regret les seigneurs et les 
gens riches faire présent d'habits précieux aux 

* jongleurs baladins^ trotiheurs et ménétrierê^ qui 
Tenaient chanter ou réciter des vers dans leurs 
cours. Lbs chroniques de Fratice qui ragportetti 
ce fait; s'expriment à peu près ainsi : <c Des jont* 
ce gleurs ou gouUards ^ et autres espèces de mé-4 
« nétriers, s'assemblent quelquefois dans ksi 
(( cours des ma]^ons appartenant aux bourgeois^ 
f( aux hommes riches ou aux, princes, et font 
« assaut d'adresse pour avoir de l'argent, de» 
« robei$ ou des joyaux, en contant nàuoeauaf 
» motSj nowceaux dits, et notwelles risées é$ 
K diverses guises y cherchant enfin à les séduire 
« en leur donnant de grandes louanges. 
(( On a vu des hommes riches faire de grandes 

1^ dépenses pour montrer dans une fête une 
te robe extraordinaire, qui pouvait coûter vingt 
1(011 trente marcs d'arjjent, et, après l'avoir 
« portée cinq ou six fois, 1^ donner aux mené-* 
<( triers. Le prij^ de cette robe aurait fait jâvre 

8, 



<c vingf ou trente pauvres pe|^ant un an. » Le 
marc d'argentf correspondant à cinquante sous de 
notre monnaie^ on doit penser en effet que cette 
somme aurait pu suffire aux besoins d'un grand 
nombre de malheureult, dans ce temps où^ si 
les princes çouyraîent leurs habits d'argent , d'or 
et de pyrreries , le bas peuple mourait de faim^ 
et le roi « qui ne pouvait acheter des meubles , » 
faisait enlever de vive force ceux des habitans 
qui demeuraient le plus près de sa maison de 
Paris. 

Déjàle^jongleursressentaicnt en partie le mal 
que devait leur faire la dépréciation de Philippe. 
Ce ne fut pas en vain qu'il fit présent de ses 
' vieux habits aux pauvres ^ en disant : « Que 
c( celui qui donne aux ménétriers fait un sacri'- 
« lége ( sacrifice) au diable. y) Bientôt les princes 
et les hommes riches firent fermer leur porte 
aux baladins y ou les chassèrent impitoyable^ 
ment^ non qu'ils voulussent suivre en tout 
l'efemple de Philippe , mais seulement afiâ de 
ne plus être en contact avec les démons. La 
société des jongleurs eut en vai%reçours à l'om 
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nipotence du roi pour continuer avec quelques 
succès ses exercices -, elle fut forcée de s^expa- 
trier, («'absence des jonffleurs laissa dans les 
plaisirs des riches un vide d'autant plus grande 

qu'il n'existait point encore de spectacles^ et 

, . - «1- , .^ 

que les bienfaits de l'éducation ne s'étaient fait • 
sentir dans aucune des classes de la société. Le 
peuple, chargé d'impôts connus sous lés dési- 
gnations de services j obtentions et tailles ^ et 
obtenus en grande partie par les chevauchées ou 
tournées faites fréquemment par les seigneurs 
dans les dépendances de leur seigneurie y le 
peuple^ disons-nous , ne pouvait trouver un ins^ 
tant pour s'occuper ^e son instruction; d'un 
autre côté , les grands , dont le temps était rem- 
pli par les plaisirs , l'intrigue et la fraude y ap-* 
posaient une X sur les actes publics ,. et déck-* 
raient avec une morgue extraordinaire, qu'en 
raison de leurs titras et qualités, ils ne savaient 
ligner. Quelle était la distinction entre le grand 
et le petit ? Par des raisons différentes le résultat 
était le même. La poésie ven^t donc, on peut 
le dire, djêU;e créée £ar 1^^^ quelîjucs 



• jran^^.fit malheûreiix élëyes de VHôpiial deâ 
pwme$ écolUrêj comprenant geut-être les be-* 
soins de leur époç[ue; et utilisant d'ailleurs 
robUgation oùils étaient de demander l'aumône 
dûs les rues de Paris pour avoir du pain, se 
•mirent à faire des vers et à les débiter sous les 
eroisé^ et dans les cours des seigneurs. Pbi'^ 
lippe, qui sentait parfaitement tout le parti qu'il 

» pouvait tirer du savoir des coipmunautés reli*» 

gieuses dont Paris était rempli , avait ouvert des 
écoleset accordé des privilèges aux écoliers , afin 
d'augmenter les revenus du fisc , en donnant 
de l'accroissement à la population. Les écol iers 
pauvres profitèrent des jf érogatives accordées 
aux écoliers riches, et continuèrent impuné-- 
%nent ce que les jongleurs avaient été contraints 
de cesser. IIs^jr^ientjjtuxestsijL-Ç.bangé lej^ 
de ces derniers en l'améliorant. Bien que l'his- 
toure reste muette â ce suj^t, on doit penser 
qu'ils prirent le nom de leurs prédécessemrs , car. 

ùruux, ^>^ sous Louis IX (Saint Louis) un tarif fut fait par le 
""** /^^ïSi et le prévôt de Paris , Etienne Boileau , pour 
< ^^''fixef les droite de péage , dus à l'entrée de Paris, 
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sMi te Pdit4]!fiftt6let* L'un Aes arliiileg sorte : 
« Qoe les jongleurs seraient q^iittes de tout péage* 
a en faisant le rédt d'nn couplet de chanspu 
« devant le ]^ger< » Un autre dit : « Que le 
« marchand qui aj^rterdt tm singe pour le 
(( vendre ; paierait quatre deniers parisis ; que 
« si le singe Appartenait à un homme qui l'eût 
(( ftdieté bour son plàisii^ il ne donnerelit rien ; 
i( que si c'était \m joueur, il jouerait devant 
« le péager, et que, par ce Jeu, il serait quitte 
« de tout péage, tant du singe que de tout ce 
« qu'il aurait achet^'poSr son usage. iTCest de 
là que vient l'ancien proverbe : Payer en gam^» 
bâdes , en monnaie de singe. 

Grâce aux soins que prit Louis IX de ré^ 
pandre l'instruction en participant à la fonda- 
tion du collège de Sorbonne , pour recevoir cent 
pauvres titres ou pauvres écoliers ^ (auxqiAis il 
donna , tox vlv& deipL sous , aux autres dix-huit 
deniers ûu même un sou par semkne t^ôur lés 
aider à vivre ,) il ^'établît une digne émulation 
qui, sous son règne, porta d^ ses fruits : au 
lieu de trouveurs on vit surgix dcii gj^ètes ; tous 
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les clercs , riches ouipauvr es ^ araient leur bible 
8u Uyre ( du mot grec BiSAos ) , sur lequel ils 
inscrivaient des vers ayant rapport aux divers 
éyénemens qui se passaient sous leurs yeux. On 
peut citer comme les premiers dans ce genre , 
Rutebœuf^ Guillaume de Loris , Guyot de Pro- 
vins , de Berzé et Gautier de Goinsy. 

Laissons les poètes gour nous occuper des 
jongleurs. 

CeuxjïuePhilippè pr avait expatriés.se reti- 
rèrent dans les provinces^ et se fixèrent plus 
tard^en Italie. J^eu^de Amps après la mort de 
Jeanne de Naples ( première du nom)^ comtesse 
de Provence , c'est-à-dire à peu près en 1890, 
Içs jongleurs et les trouveurs se séparèrent en 
deux troupes bien distinctes : les uns sous la ié- 
signation de jongleurs , et les autres sous celle 
de JQ^urs. Les premiers, tout à la fois poètes 
^ musiciens, composaient des vers qu'ils chan- 
tfient «A récitaient. La société des joueurs , 
formée tks moins habiles , joignit à quelques 
cliants grossiers i^à quelques récits du plus hfs 
burlesque ^nne pantomime ridicule et* souvent 



dégoAtante, qoe Ton chercha bientôt à répri«- 
mer. « Leurs jeux^ dit un auteur du temps, con- 
« sistaient en gesticulations , tours de passe- 
ce passe, etc. , soi( par eux«mêmes ou par des 
« singes qu'ils portaient. » 

Dans le même temps , la troupe de faiseurs ae 
tours protégée à Paris par Louis IX se formait 
de nouveau en confrérie, sous la désignation de 
jongleurs j comme étant la plus ancienne ^ et les 
femmes qui se mêlaient à ces exercices, étaient 
nommées jongleresses. Tous se retiraient àParis, 
dans une seule rue , qui ayait pris le nom de rue 
des Jongleurs, et que l'on connaît encore au- 
jourd'hui sous celui des Ménétriers. On y allait 
louer ceux dont on avait besoin pour les fêtes 
ou assemblées de plaisirs. Par une ordonnance 
de Guillaume de Glermont , prévôt de Paris , 
datée du 14 septembre 1S9S, il fut défendif aux 
jongleurs de rien dire, représenter ou chanter 
qui pût causer quelque scandale, *a^ei ne dV • 
mende et de deux mois de prison , ati pain et 
àl|pau. 

Certes , les farces des jongleurs auraient of- 

1* 
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fert un certain intérêt an iipectat0ur> û loa et^ 
trayagances immorales dont elles étaient ao« ' 
compagnées n'eussent soulevé dans l'esprit deâf 
gens de bien une répugnance qui fit mépriser 
leurs acteurs. Aussi ^ pour désigner une chose 
mauvaise , folle, vaine ou fausse^ on l'appelait 
jonglerie. Cette expression qualificative^ que 
nous employons encore , a bien perdu de sa va^ 
leur en venant jusqu'à nous \ cependant le Dic- 
tionnaire de l'Académie l'explique encore ainsi : 
Charlatanerie , tour de passe-passe. 

Enfin 9 la jonglerie devint le partage des hôtes 
de la Cour des Miracles > et la Esméralda , l'un 
des personnages du roman intitulé Notre-Dame 
de Paris , par Victor Ôugo , est une peinture fi-^ 
dèle des jongleresses du temps. 

Depuis cette époque , tous ces individus qui 
co|Lraient les foires et les places publiques furent 
appelés Bateleurs ou Histrions. Quelques-uns se 
sont fait une certaine réputation, soit par une 
pantomime spirituelle, soit par des reparties heu- 
reuses-, on peut citer de ce nombre cjuxcoli- 

nus sous le pseudonyme de Bobèche et de Gali-* 
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mafrée, qui avaient imité les Gros-Guillaume> 
Turlupin^ Scaramouche , Gautier-Garguille et 
autres. Mais ces noms do bateleurs et d'histrions 
sentaient la place publique y et Tcducation qui 
façonnait nos mœurs , devait assez polir notroi 
langage pour les remplacer. Aujourd'hui les ac^ 
teurs en plein vent sont nommés 

FIGURISTES ou GROTESQUES. 

En choisissant ce dernier mot pouf faire le 
titre de notre livre, nous avons Tintention d'of- 
frir au public quelque» scènes des spectacles 
forains. Nous nous sommes efforcés de conser- 
ver à chacune des charges la couleur originale 
donnée par son auteur, et d'y joindre tout ce 
qu'elle a pu gagner de sel et de malice en pas- 
sant par les ateliers d^peinture ou de sculpture. 
Cependant, en donnant ces scènes revues et 
considérablement augmentées y nou|> avons pris 
sur nous d'en retrancher tout ce qui pouvait 
blesser les oreilles de la jeunesse. 






Notre ayant-propos historique nous dispense 
de chercher un ordre chronotogique pour la clas« 
sification des dix sujets que nous ayons choisis; 
cependant il existe un droit d'ancienneté^ que 
pourraient réclamer quelques-uns de ces arts^ 
libéraux. Ainsi, il est certain que le spectacle 
de Polichinelle doit ayoir le pas sur tous les au- 
tres, puisque le personnage est une création des 
Grecs. Le diseur de bonne aventure, chiroman- 
cien en plein yent, ne descend-il pas en ligne 
directe des (/mna^ei^r^ grecs, et ne fait-il point 
partie de cette grande famille de Bohémiens qui 
de tout temps a prédit l'avenir, sans pouvoir en 
préjuger pour clic- même? On peut donile pla- 
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cer aiis|itôt après lespaillassesy Im apprivoismrs 
d'animaux y les jongleurs et les muèiciens ; en-^ 
fans abâtardis des anciens tronveurs, chanteurs, 
* gouliards et jongleurs, doivent sans aucun doute 
yenîr ensuite. Cette science de l'Opticien qui 
rend chaque jour tant de secours à la marine , à 
l'astronomie, qui nous a donné une longue ^i une 
âouhle-vue, ne convient-il pas de la faire dater 
de l'enfance de nos arts ? Quelle place assigner à 
VEscamoteiiiits i^ui doit à la physique tous ses âe-* 
cjfetsde prestiges ?i!I*eât-ce que dans notre temps 
que l'on a vu des Charlatans? II n*en est pas de 
même des industriels connus sous la désignation 
de Savogafis^ depuis quelque cent ans seule* 
ment ils ont su noiis rendre leui's tributaires en 
exploitant notre bàdauderle; nous les placerons 
dottc à la fin de notre ouvrage. 
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POLICHINELLE. 



« Mol ua ])osfta !••• » 
Wrfttné du PotichineUe français,) 



PàQvre PoliotuneUe ! Etre tout à la fois têA 
et faiitastiq[tte qui nous (mose dans notre jeu-* 
A esse , et qui nous réjouit encore par le souyenir 
quand le temp» a poeé sa main de plomb sur 
notre tfite. Vautre PolichineUe! que de recher^ 
chœ^cientîfiques, littéraires^, archéologique^ ; 
à'a^tupas fait faire ! Tous les peuples briguent 
rbonnenr de t'aroir donné le jour. On prétend 
que tu as fait l'amusement des enfans de Jacob^ 
lorsqu'ils étaient encore au berceau -, voilà pour 
rÉgypte. La Perse^ dit-on ^ t'a donné le nom de 
Pind}} l'Angleterre t'aurait bapti9é de celui de 
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Pu/iich ; ritalie latine aurait eu le bonheur de te 
posséder sous la désignation de M accus ; puis , 
un beau jour^ un auteur latin se serait servi de 
l'expression Pullicenus pour désigner un poulet^ 
et^plus tard^ les Italiens t'auraient gratifié du 
nom de Pulcinello, par corruption et pour faire 
allusion à ton pauvre nez , qui ressemble asse^ 
au bec du Pullicenus, Enfin, qui le croirait? 
le sérieux allemand et le froid hollandais vou- 
draient presqueque tu leur eusses dûl'existence. 
Mais tu sauras les détromper unjour , n'est-ce 
pas? tu diras à l'anglais qu'il t'a fait trop mé- 
chant^ aux autres quiH t'ont créé trop, bête ^ tu 
leurTeras savoir, enfin , q ue ta patrie c'est la 
France, Paris, les Ghamps-Éljsées! Et si ce 
n'est vraiment pas là que tu as reçu naissance , 
tu dois au moins avoir fait des démarches au- 
près des autorités pour y être naturalisé ] car ton 
chat, ce pauvre minet , ne l'as-tu pas apporfé et 
établi dans ta maison. Nous savons bien que 
l'Angleterre est le pays de Curran, qui, encore 
enfant, sut te comprendre et faire honte au ba- 
teleur de Ncw-Market , en lui prouvant qu'il ne 



connaissait pas ta langue *, mais il fut ingrat ! Il 
oublia qu'il te devait son amour pour l'étude, et 
que s'il avait été avocat, puis membre de la 
chambre des communes, puis grand chancelier, 
toi, toi seul, en étais la première cause, Grois^ 
moi, il faut l'oublier ! 

Et d'ailleurs, n'as-tu pas un rejeton dans 
notre belle France ! Ce petit bourgeois bossu , 
joyeux enfant des barricades de 1830, poliehi* 
nelle vivant que nos carricaturistes ont habillé * 
de toutes les manières , n'est-il pas ton fib ? S'il 
a dégénéré par le nez, il a bien gagné par les for^ 
mes! 






DRAME 

l^t]|^OtIGHlN£ttE 

itoAIX iOD8 8A OIGTto AUX OUMVê-tUtVÊim 



ON 4 CONSERVÉ JUSQU AUX UGENCCIS POÉTIQUES 

PB (l'ilUTEUB. 
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POLICHINELLE, au pMc. 

Avec grande impatience , 

Messieurs et Dames, je vous attendais. 

L'honneur de Totre présence 

Vient de remplir tous mes soubiits, 

Acco||fcz-moi votre suffrage et yotre amiUé : 

Hé ! oui, oui, oui ! Hé ! non , non , non ! 

Rouitou,tou! 
J'ai kien l'honneur de tous salder. - 

(Il êiêparatt.) 

SCÈNE PSEMIÉBE. 

UN AV£UGL£, (il frappe de sQn^tétonsur la 

iahêiradâ,) 

V a-t-il quelipi'un par ici ? Pan ! pan ! pan ! 
n'eat-ce pas ici que demeure M. Pplichidelle^ un 
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homme charmant , bon^ humain ^ généreux et 
sensible ?. . . Pan ! pan ! pan ! 

POLICHINELLE , de lUntiriear de sa maison. 

Il n'y a personne. 

L'AVE13GLE. 

Gomment! il n'y a personne ^ et l'on me ré- 
pond* Pan ! pan ! pan ! (Il attend un instant tt 
frappe de nouveau à coups redoublés, yiBiélhél 
hé ! la maison* 

F0LIGHINELL1S, paraissant. 

Si tu attends que la maison te réponde , tu 
attendras long-temps. Ah çà! l'ami ^ à qui en 
as-tu ? 

L'AVEUGLE. 

Hélas ! mon bon monsieur , je yiens tous de^ 
mander la charité. 

POLICHINELLE. 

La charité! tu plaisantes^, sans doute., Va 
dans le faubourg Saint-Germain ^ rue Jacob; et 
là f tu trouveras la charité. 
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L'ITEUGCS. 

1 

Ça n'est pas celle-là que je cherche. Je de- 
mande si TOUS roulez me donner quelque chose ^ 

< 

POLICHINELLE. 

Si je veux te donner quelque chose ? et toi , 
que me donneras-tu ? 

L'AVEUGLE. 

Hélas ! mon bon monsieur y je ne puis riett 
vous donner, moi! (En disant ceci j il gesticule 
et donne de son bâton sur la tête de Polichinelle^ 
ce dernier lui saute sur le dos, V aveugle cherche 
d s'en débarrasser. ) Mon dieu ! mon dieu ! la 
maison mê tombe sur les épaules. 

POUCHINELLE. 

Et moi des coups de bâton sur le nez. Ha^ 
raiid ! tu ne peux donc faire attention? 

L'AVEUGLE. 

Mon bon monsieur^ je n^y vois point. 

P0UGHI1>ŒLL£. 

Eh bieit; prends de la chandelle^ 



Tontes les cliaadeUes da monde ne me fe-^ 
raient pas irm piu&^ clair : je sais aiFeugle. J'ai 
en le malheur de m'endormir un jour à l'ombre 
dn f oleil ^ et depuis cet instant j'^i perdi; la ¥ne. 

Ce n'est pas moi qui l'ai trouvée. Dans tous 
les cas on ne va pas che2 les gens pour les as^ 
sommer. 

Maïs ça n*est pas moi , c'esï mon bâton. 

POUCHINBUJE, 

Voyons ce bSitqn. (/{ h lui (arrache fks maifiis,j 
l'aveugle fait tout ce quHl peut pour le re- 
prendre.) 

Si vous ne me le rendex pas > je dir^ à tont le 
monde que vous êtes un fourbe , un gueux* 

POUGHINEUE. 

Ça m'est égal. 

fAYEtJCIÈ 

Un voleur* 



Boucaisuiz. 

Ça m'est égal. 

L'AVEUGLE. 

Un brigand , un scélérat. 

POLICHINELLE. 

Ça m'est égal 5 on ne te croira pas. 

L'AVEUGLE. 

Un vilain bossu. 

iOLI0mN£L£B. 

Moi un bossu ! disJe donc encore. 

L'AVEUGLB. 

Oni^ oui; an bossn^ un bossa^ nu Tfiain 
bossu. (Polichinelle lui donne un coup de hêêon 
sur le nez. ) Holà li ! il m'a mis le nez comme 
une pièce de six liards. Ala garde! à l'assassin! 

POLICHINELLE. 

Tu auras beau crier ^ personne ne viendra* 

L'ATHUGLR 

Hélul mon bon monsieur > je ne vous veux 
pointde mal , mais rendex-moi mon b&toa. {llk 
prendpwmiimt*) 
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POLIGHINELUB. tir an t le bâton à lui. 

Tu ne l'auras pas. 

L'AVEUGLE, tirant à son ioar le bâton. 

Je l'aurai. 

POLICHINELLE, mêmejeué. 

Tu ne l^auras pas. 

L'AYEUGLE , même Jeu, 

Je l'aurai. ( Polichinelle lâche le bâton , fa-* 
veugle va se cogner contre le mur. ) 

POLICHINELLE. 

Allons 9 tiens ^ voilà deux sous > y a-t-en , main-' 
tenant. 

L*AVEtJGLE. 

Merci ^ mon bon monsieur. Je vais vous thm- 
ter une chanson en grec, en turc, en anglais, 
en espagnol, en chinois , en portugais , en alle- 
mand , et vous accompagnerez : je battrai la 
mesure. ( Il chante quelques mots inintelligibles 
en battant la mesure sur le dos de Poltâiinelle ,• 
celui-- ci y furieuœ, s'empare du bâton et dit:) 
Maintenant à mon tour, {fuis il chante : roui 
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too ti, ti tott, sur Pair : J'ai du bon tabac , (en 
frappant du bâton sur V aveugle qu^U a Kentôt * 
assommé. ) 

POLICHINELLE, aprèi avoir conchi i*avsugU sur la halut , 

trade. 

Ça loi apprendra à regarder une autrefois i 
qui il s'adresse. ( 71 chante) Eoui tou ti tou tou. 



SCÈNE II. 
POLICHINELLE , LA FEMME DE L'AVEUGLE* 

LA FEMME DE L'AVEUGLE. 

« (Elle prend son m^ri dans ses hrasj pleure et 
crie en déplorant sa morty PoliekineUe se tient 
dans un coin et ne dit mot^ mais la femme de 
V aveugle qui vient de V apercevoir ^ se jette sur 
lui et lui mord le nez.) 

C'est donc toi qui as tué mon pauvre mari ! 
ah ! brigand ! 

I^OtlCBll^lLtB, ta repoussant] 

Dites donc^ que me voulez^vous? est-ce que 
je voui connais? 

S 
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ià FBllMS DE L'AVEU€t£. 

Misérable ! je te connais , moi ! et je vengerai 
mon pauvre mari. ( Elle le mord de nùtweau. ) 

POUCHIl^LLB. 

Ah ! tu mords ! (II lui donne un soufflet) tiens! 
(La femme de V aveugle se précipite sur lui pouf 
le dévisager,) — Âli I tu veux m'égratigner ! at- 
tends y attends ! (Il lui donne des coups de bâton, 
La lutte s'engage^ mçis la femme de V aveugle est 
bientôt vaincue ; elle va tomber sur son mari en 
criémt : A la garde! à Tassassin ! Polichinelle la 
retourne avec son bâton pour s'assurer si elle est 
morte ; U jette ensuite k mari et la femme par la 
fmétre, et se' met à chanter : Boni ton ti ton tou-, 
mais enknd4mt monter lagardej U se cache dans 

coin.) 



SCENE IIP. 
POLICHINELLE dans un coin, LE COMMISSAIRE. 

JL£ C0M31ISSAIKE. 

0& est-il, ce coquiu de FoUchineife ! il noui 



feradonctoujotirâdeses tours. Si jôlé felicotttarey 
son procès sera bientôt fait. 

Je suis ce fameux Mîgnolet , 
Général des Espagnôlets; * « 
Quand je marche la teri^e tremble » 
C'est moi qui conduis le loleil. 

POLIQHINELLB, lui donnant un coupile tdton^ 

Et moi la lune. 

Le commissaire cherche d'abord d'où lui vient 
le coup qu'il a reçu* 

Je ne erois pas que dans ce monde 
On puisse trouver mon pareil. 

Ni moi non plus, 

lË COMMISSAIRE $e retourne et ftend PQlichinêtk êane 

ses bras» 

A moi y mes gens ! à moi^ mon armée ! je tiens 
le fameux Polichinelle. A nioij mes amis^ ap« 
portez la potence. 

(La gafde s'empare de Polichinelle. On place la* 
potence auprès du chat, qui se lève sur ses 
pattes de derrière et montre les dents. On lui 
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éU 4$ tenir la potence; au lieu de le faire il 
saute à la figure du commissaire.) 

LE GOMMISSAIKE. 

Mais mon ^hêv Minet ^ c'est pour pendre ce 
scélérat de Polichinejle. (Le chat le mord et ré-- 
gratigne de nouveau. Ne sachant comment mc 
débarrasser de ranimalj le commissaire promet 
la grâce de Polichinelle j et dit que c'est pour un 
autre individu. Minet prête alors la patte à 
V exécution,) 

Allons j mon aiyi Polichinelle ^ il faut passer 
votre tête là^edans ^ et je ferai le reste. 

POLICHINELLE. 

Là-dedans ? ç« n'est pas facile. 

LE COMMISSAIRE. 

Bath ! c'est l'affaire d'un instant. 

POLICHINELLE. 

Vous croyez? 

LE GOMMISSAIKE. 

Mais certainement. 

} » 

POLICHINELLE. 

Eh bien 9 essayez d'abord. 
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iE COMMISSAIRE. « • 

Point du tout. 

(Polichinelle essaie ^ îMiis passe toujours la tête 
au'dessus ou au-dessous duj^udH^oulant, ) 

LE GOMMISSAIKE [impatienté,) 

* Mais tu n'as donc jamais été pendu ou vu 
cendre Je ta vie? 

POUCnmELLE. 

Jamais! je n'ai pas encore eu ce plaisir ^j'a^ 
voue que c'est la première fois. 

LE COMMISSAIRE. 

Alors ça n'est pas étonnant. Puis<{ue tu ne sais 
comment t'y prendre, je vaiS te le montrer. (Il ^ 
passe sa tête dans le nœud.) Tiens, voilà tout ce 
qu'il 7 a à faire ^ tu vois que cela n'est ni long ni 
difficile. 

POLICHINELLE, [regardant de eôt^ 

Vous y êtes. 

LE COMMISSAIRE. 

Oui ! tu le vois bien. 



FOUGHIKEtLE* 

C'est bon 9 alors, restez-y. 

Il s'empare de la potence j lui fait faire deux 
ou trois tours efî 4'airj et la met ensuite sur son 
épaule comme un voyageur qui porte un paquet 
au bout d'un bâton. Puis il se met à chanter^' 
B.OUÎ tou tou tou, qu'il fait suivre du ^ri ; Ha- 
bits, habits , vieux galons , marchand d'habits. 
S* adressant à son chat: 

£h bien, mon ami, Tois-tu que je suis encore 
vainqueur cette fois. Il le prend sous son bras 
et V emporte en répétant son refrain favori : Roui 
tou tou tou. 



augument 



m Ik GRAYUBE DUPOUGHPELLE, 



Polichiaelle s'est emparé da bftton de l'aveugle, et 
s'en sert pour lui appliquer de temps en temps quel- 
ques boDS coups sur la tôte; moyen ingénieux de mar- 
quer la mesure de son^ritou tout tpu toui tou ton. L'a- 
yengle lui adresse des reproches et des mena^ss , et 
termine en l'appelant vilain bossu. Cette injure, à la- 
quelle Polichinelle est très sensible, provoque le rire 
chez tous les assistans. L'épouse [da directeur de ce 
théâtre en plein vent profite de Thilarité générale 
pour faire sa recette, car.rien ne rend généreux comme 
la gaîté; et pensant bien que l'exemple entraînera les 
antres personnes, elle adresse son humble demande 
aux plus élégans de la société. 

Peut-on refuser un sou à^ce pauvre Polichinelle? 



RECHERCHES HISTORIQUES 



«0» 1^ 



Iliii (&iilBïP(DIIUiSI(SIIS. 



L'esprit humain nepoatant 
connaître TaTenir, laTertu doit 
être la dWinalion. 

[MiKime de StaeL] 



Le jeu de cartes dont se servent les carioman« 
ciens ou tireurs de cartes , est celui des Tarots. 
Court de Gébelin^ dans son ouyrage du Monde 
primitifs et de Paw^ écrivain hollandais du der- 
nier siècle j prétendent que c^eu nous vient des 
Égyptiens -, ce dernier en attribue l'invention 
à Toth-, Court s'attache à prouver qu'il est le 
résu^ dei^ ptilosophies orientales : dans tous 
les cas , C6, jeu est celui qui prête d'avantage 
au mystère d^ la divination. Il «se compose de 
soixante'-dix-huit cartes divisées en vingt-deux 
atouts (dont vingt-un numérotés) et de quatre 
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conleurs comprenant chacune quatorze cartes. 
Les noms des quatre couletirs sont : YÊpée , la 
Coupe jleÈdtoneile Denier. Chaque couleur pos- 
sède son roi, sa reine , son cavalier, son valet et 
dix basses cartes numérotées de un à dix. Yien* 
nent ensuite les vingt-deux atouts dont le fou ou 
mat n'est point numéroté-, les autres portent 
leur numéro dans l'ordre suivant : le bateleur 
on pagadj JunoUj V impératrice j V empereur j 
Jupiter ( ces cinq cartes sont les cinq petits 
atouts) , VamoureuXj le chariot y la justice j le 
capucin j la roue de fortune ^ la force ^ le pendu j 
la mort, la tempérance j le diable j la maison de 
DieUf V étoile J la lune, le soleil j le jugement 
dernier et le monde (les cmq derniers sont nom« 
mes grands atout^. 

Le jeu de piquet ordinaire sert aux diseurs de 
bonne aventure pour faire le petit jeu. Ces car- 
tes y suivant l'opinionf générale et^e vei|^ du 
père Ménestrier ( dans sa Bihlioihègm curieuse 
et instructive) auraient été invcBtées pour dis- 
traire Charles VI pendant une convales- 
cence j des recherches & ce sujet ont démontré 
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assez clairement qu'elles existaient avant ce roi^ 
puisque le manuscrit du roman de Renard le 
contrefait, commencé en 1528 et fini en 1341 ^ 
en parle déjà. 

Si l'on en croit un théologien , la science de 
dire la bonne aventure , après l'examen des car% 
tes, nous a été transmise par des habitans de la 
Basse-Egypte , que les Sarrazins avaient forcés 
d'abjurer la religion chrétienne ; mais qui ^ re-* 
venus plus tard sous ladomination des chrétiens, 
furent contraints par droit de conquête de se ren* 
dre à Rome pour demander au Pape l'absolution 
de cette apostasie forcée. On leur enjoignit alors, 
pour pénitence, d'aller sept ans de suite errans 
par le monde sans jamais coucher dans un lit. 
Quant au nom de Bohémiens, on le leur donna 
à leur arrivée en France , parce qu'ils arrivaient 
de Bohême *, seloti plusieurs historiens , ils en 
étaient alors*(fAK7) à leur cinquième année, et 
avaient parcoilru Ime grande partie de l'Europe. 
On les désigna d^abord sous le nom de Penan^ 
ct>r^ ( pénitenciers ), 
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LE 



TIREUR DE CARTES 



JANOT, 

* 

Aff'ht avoir sonné de la ttompette, sêj'eite sur unechalsé- 

et bâille. 

Âh! ha, ha, ha, heu!... Que je suis mal- 
heureux d'êti% au service d'un maître qpi ne 
me laisse de repos ni le jou^ ni la nuit^... moi 
qui aime tant à dormir et qui me suis sauve de 
mon pays parce qu'il fallait travailler, je suî^ 
bien tombé dans cette maison-là! C'est vrai qu'il 
est de toute nécessité que je mange , et pen- 
dant que je me promenais sur le pavé de Paris^ 
en arrivant de mon village, des alouettes ne me 
sont point tombées toutes rôties dans la bouche. . . 
En aî-je eu de ces malheurs! en ai-je eu! J'ar- 
rive de Troyes , mon pays , parlayoiture la plus 
. accélérée de#IM. Souliers frères et compagnie-, 

3 • 

4 
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mais les ressorts , qui n'en Paient pas très doux , 
me donnent une cdurbatnre gu| me force de 
m'asséoir à quelques pas de la barrière de Pan- 
tin, par laquelle j'étais entré dans la capitale. 
Je ne. suis pas plutôt posé^ qu'un grand gaillard 
vient à moi, et me dit d'un ton bien poli : « Mon- 
sieur niest-il pas étranger ? Oui , que je lui ré- 
ponds, je suis de la Champagne. — Ah! comme 
ça se trouve, qu'il reprend, nous sommes du 
même pays. — Voilà qui était fameux, tout 
de même. « Eh bien! qu'il continue, si vous 
venez pour voir la capitale des arts , vous tom- 
bez joliment bien ! je *suîs à Paris pour mes 
plaisirs, et je me promène -, nous pourrons nous 
livrer de compagnie à cette occupation. » Là- 
dessus il me prend mon paquet, qui contenait 
deux chemises , une paire de bas , deux mou- 
choirs et un boniiet de coton , en me disant qu'il 
va mft débarrasser de ça. Moi, je ne demandais 
pas mieux \ ce coquin de paquet me gênaitbeau-^ 
coup. Il me conduit auprès d'un ami, un homme 
établi, ma foi! vendant des briquets joAorjoAon- 
£ues et des allumettes qui prenaient feu du pre- 
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mier eo«p. Hou pays me dit «n ne teOBtmit 
«webel iiôtel dn boalerard Saint-Martiâ : « T«- 
10^^ voilà la maison de mon ami^ c'est un ori- 
fkiai qoi adore le grand air, et qm se tient tonle 
la fournée snr la place que vom Toyez li^ mais 
le soir on est certain de 4e tronvet chez lui : 
é. nous rentrons tard, tous entrorez là^ ti 
.TOUS réclamerez votre paquet à son portier. 
"^ €'est bien , que je lui fais. » L'ami proad 
le paquet , et nous allons au Jardin des Plantes 
pour voir les bêtes. «Elles ne sont pas toutes là^ 
me dit mon pays ; mais il y en a beaucoup , et 
ça sera bien long. Êtes-vous Ji jeun ? — Oui , 
que j' lui réponds — Eh bien ! tous me ferez 
l'amitié de déjeuner avec moi. — Bien vîl- 
lontiers.)>Àlorsil me fait entrer chez un restau- 
rateur oùs'qu'il y avait tout plein de Immum 
choses : de la gibelotte , ides haricots y du frô-* 
mage de Brie et des pommes de terre frites» Il 
se met à crier : a Garçon! — C'est la fille qui se 
présente. — Il nous faut ce que tu as demeilieiir 
en firicassée, et du vin à douze. Elle va bien nous 
servir , mediMl; car je mj|n^ toujours ici, elle 

3, 
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sait qu'il me faut du bon. — Diable ! que je dis, 
il paraît que le pays se traite bien ! on voit qu'il 
a du foin dans ses bottes , comme disait le maître 
4'écoledu pays. — Ah! comment est-ce qu'on 
t'appelle, mon garçon ? qui reprend. — Hé ! hé ! 
je m'appelle Janotpour vous servir. — Ehbien! 
mon cher Janot, je veux te régaler gentiment^ 
quand turetourneras au pays , tu diras que tu as 
trouvé à Paris un compatriote qui t'a traité de la 
bonne façon.» Oh ! en effet, nous avons mangé 
comme des loups et bu comme une terre sèche , 
si bien que lorsque c'est venu à la fin , nos jam- 
bes ployaient sous nous comme de la ficellç. 
Moi , pour ma part , je voyais un nombre infini 
de chandelles, et des têtes , des têtes ! oh ! j'en 
voyais-t-y ! Mon pays me dit : « Mon pauvre 
Janot , je me sens un peu indisposé , il faut que 
je sorte un instant '^ attends-moi là, je reviens 
de sujfe.» Quand je suis seul, je pose mes coudes 
sur la table et j'appuie ma tête dans mes mains , 
car elle était si lourde qu'elle ne pouvait plus se 
tenir seule sur mes épaules *, mais voilà-t-il pas 
que je m'endors. Le restaurateur , qui craignait 



cli- 
que le froid m'enrhumât , vint me réveiller en 
më disant qu'il était tard , et qu'on allait fermer 
la boutique. « C'est bien y fermez y que je lui 
réponds , ne vous gênez pas ^j'attends mon pays 
qui va revenir. — Mais je ne peux pas vous 
garder plu^ long-temps *, il nous est défendu 
d'avoir du monde passé minuit , et il est bientôt 
une heure : si vous restiez plus long-temps, le 
commissaire me mettrait à l'amende. — Bath ! 
bath ! laissez donc , je ne suis pas du monde y 
moi y et votre commissaire ne vous dira rien. 
— Allons y pas tant de raison *, si vous ne voulez 
pas vous en aller de bonne volonté je vais vous 
mettre à la porte. — Voyant qu'il avait un aussi 
mauvais caractère , je me disposai à sortir , et 
déjà je tournais le bouton de la porte , quand il 
me prend au collet et me dit : « Ah ! c'est cela , 
tu voulais rester afin de ne point payer ! tu es- 
pérais sans doute nous échapper; mais tu t'es 
trompé, mon cher ami; tu n'auras ladefdcs 
champs que lorsque tu m'auras compté mes trois 
francs dix-sept sous. — Plaît-il , monsieur le 
restaurateur? vous payer quand c'est mon pays 



qw JM légale ! non pas, s'ilvoug plaît, yom 
Imxéçhmfireu à&majM ce qu'il tous doit. — J^ 
m fw point ^édit aux gens, que je ne connais 
PAS.. -*- Cn Toilà une bonne charge ! lui qi4 
iQWge toujours ici ! --— Qnand je l'aurai yu en-^ 
ccire unie fois , {a fera deux. Voyons.^ U^ne faut 
]f9i$ tant de ))eurre pour faire un quarteron ^ si 
tu ne veux pas payer, je yais appeler la garder 
et te faire conduire en prison, r- Ab ! tous le 
prenes sur ce ton-là, que je lui dis? eb bien! 
voilà votre argent, mais vous ne me reverrez: 
jimaisk? ni inon pays non plus. *• 

Toute la nuit je nfësuis promenédons les ruesi 
de Paris ^ bé|as! ce ne fut pas encore sans incon-* 
vénientS) à chaque instant les fenêtres s'ou- 
vraient et sans qu'on eût crié :'gare l'eau ! J(l me 
• tombait sur le dos une pluie d'orage dont la va** 
peur avait souvent un parfum aussi fort que 
celui de l'Eau de Cologne, mais dans un goût 
tout différent. Tout en me promenant je me din 
sais : Est-ce malheureux, ce pauvre bravo 
homme Se pays qui s'est trouvé incommodé ponr 
avoir vouln me régaler. Aussitôt que le jour 
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la^ijifa, paru, i^iraî wir son aiïti le vendeur de bri- 
quets^ pour savoir '^n adresse. La nuit termî-* 
née, je me rends ^u boulevart Saint-Martin , et 
j|e vai§ tout droit à la belle maison -, j^ vois au- 
dessus d'une porte: P-O-R-por-T-I-E-R-tier* 
portier. Bon ! que je me dis , voilà mon affaire, 
Monsieur le portier ^ je viens chercher un 
paquet que la personne à laquelle appartient 
cette maisonvqfis a remis hier pour moi. — Vous 
vous trompez^ mon garçon , je n'ai point de pa- 
quet, et le propriétaire ne pouvait rien me re- 
mettre hier, car il est à sa campagne depuis 
guinzo joyrs et ne doit revenir que dans un mois. 
— Ah ben ! voilà une fameuse gosse ! il était en- 
core tier à deux pas d'ici à vendre des briquets 
jfhovuhoriques. Je l'entends encore quand il dit: 
if Vd,u$ voulez vous amuser en société, c'est 
bjiçu, eu mouchant la chandelle vous l'éteignez; 
4es ufls. disent que vous êtes maladroit, les autres 
p^r^e^t à leur voisine , tout le monde rit, chacun 
dit la Si^e^^^e,)) à preuve même que j'en ai acheté 
^Bk de cinq sous, à seule fin de me divertir, 
-r Quel conte me faites-vous la, mon cher, re- 
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prend l'honorable portier! M. le marquis ne 
vend pas de briquets. — Là-dessus je lui conte 
toute l'affaire. — Allons , je vois ce que c'est ^ 
vous vous Stés laissé voler. Je vous Qonseille 
d'aller chez le commissaire de police ^ qui de- 
meure tout près d'ici , et de lui faire votre décla- 
ration -, on parviendra peut-être à découvrir les 
voleurs, on les arrêtera, et l'on vous rendra vos 
eSeis après la procédure, s'ils n'tet pas été ven- 
dus ou anéantis. » Je le remerciai de sa com- 
plaisance, et je me rendis chez le conîmissaire. 
Mais les coquins s'étaient si bien cachéli, qu'on 
ne les retrouva pas , et que j'en fus pour les frais 
de ma plainte. 

Un beau jour que je sortais de la maison du 
commissaire , tout en déplorant mon malheur 
•par une inondation de larmes , un monsieur vint 
me frapper sur l'épaule et me dît, « quéque t'as^ 
mon grand garçon ? — Je lui conte mes aventures 
surprenantes et malheureuses. — J'en suiS char- 
mé, qu'il me répond-, je cherche un domes- 
tique, et si tu le veux, tu entreras chez moi^ ity 
a toujours bonne table ; bon feu, bon lit, et ja« 
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mais rien à faire.-*- Çawe va^ alors. — Èh bien^ 
suis-moi. — Là-dessus il me conduit rue de la 
Lune ; dans une maispn oi!^ l'cm jie iliyait pas 
clair; arrivés au sixième, an-dessus de l'entre* 
sol y je me mets à faire l'inspection des meubles ^ 
sur .trois cbaiseS; deux n'avaient que trois pieds^ 
et l'autre manq[uait de paille. La table était en 
noyer, c'est vrai, mais il n'y avait rien dessus ^ 
le feu se voyait par la fente de la cloison chez sa 
voisine la blanchisseuse, et le lit se composait 
de paillé. EnGn , que je me dis , s'il n'y a rien à 
faire, ^t si l'on mange bien, ça sera toujours 
une corisolation. Ouiche ! je me lève à cinq heures 
du matin pour trotter toute la journée comme 
un dératé. Sur un sou de lait pour mon déjeu^ 
ner^ je suis obligé de nourrir le chat ^ mon dîner 
se compose d'une saucisse de deux sous, et|ft* 
me couche à deux heures après minuit sur une 
litière à cochon. A propos de courses , il faut 
que j'aille porter cette bouteille chez sa mère 
qui est malade... Voyons que peut-elle conte- 
Éîr?...Ga doit être quelque. chose de boni... 
cour sa mère... et qui est malade... Si j'y goû- 
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tais ! ... je la rei>ouGken#bieii; et puis j^ei h(A^ 
rai si peu , si pea , qu'elle ne pourra pas s'en 
apercevoftr. . . «Allouii ! . . . (Il débouche la 6m« 
teille.) Un tout petit , tout petit peu. ( /{ en avml» 
une gorgée et regarde la bouteille.) Il n'y paraît 
pas... je puis bien en boire encore un peu. {Il 
hoit de nouveau et regarde encore la bouteille.) 
Oh! mais, j'en ai trop bu, cette fois!... coni'^ 
ment faire? Si j'y mettais de l'eau?... Non !..^ 
si elle en connaît le goût, elle s'en apercevra.. « 
Mon dieu , mon dieu ! . . . c'est si bon que je ne 
pouvais plus m'arrôtçr. . . Si je buvais tout ! ... je 
dirais à mon maître qu'un ckien en éourant 
s'est jeté dans mes jambes, m'a fait tomber, et 
que la bouteille s'est cassée. C'est cela , c'est bien 
cela, (Il boit. )Yoilk du vin qui est excellent, 
(Sar c'est du vin, j'en suis sûr... (Il regarde la 
bouteille et Végoutte.) Il n'y en a plus, c'est 
fini... Et puis s'il me cherche querelle, je m'en 
irai. . . (Peu à peu Vivresse le gagne.) Je me ferai 
nécromancien..., ça n'est pas difficile de dire la 
boiAe aventure. fDit-juste , son maître ^ entf% 
dans le cercle et vient se poser derrière lui.) 
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Xie^$ ! a^ £aâ.t; pends^ut qii'il n'y eA pas ,, il faut 
que je tu'essaie. Quelle est la personne de Fha- 
norable société qui voudrait me faire le plaisir 
de prendre une carte? f 7/ en offre j plusieurs 
personnes en prennent.) Tirez-les une à une jus- 
qu'à trois, et de la main gauche. (Il prend les 
cartes de la première personne.) Vous avez 
éprouvé de bien grands malheurs dans votre vie, 
monsieur-, une dame dont vous ne vous mfficz 
pas assez , a dherché et cherche encore à vous 
faire du mal dans l'esprit de vos amis. Mais con- 
solez-vous , elle n'y réussira pas , et l'as de cœur 
vous promet un prochain mariage *, le sept ae 
pique ip'annonce que vous aurez des revers dont 
vous triompherez difficilement. Le neuf de car- 
reau vqns apportera sous peu un héritage qui 
vous sera contesté: 4^s procès vous empêche- 
ront long-temps d'en profiter -, mais tout finira 
au gré de vos désirs , car le valet de trèfle, sous 
l'habit d'un homme de loi intègre, lèvera tous 
les obstacles, vous fera toucher l'argent, et 
vous rendra possesseur des terres dont ou vou- 
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lait vous (nsbett.^ Au publie.) N'est-ce pas qae 
ça n'est pas trop mal. 

DIT-JUSTE, lui frappant utr fêpauU, 

Qae fais-tu là? 

JANOT. 

Je. . • je m'exerçais , not' maître. 

DIT-aCSTE. 

> 

• 4ux dépends de la complaisance de ces mes- 
• sieurs et de ces dames *, tiens , mftranâ ! (Hl lui 

donne un soufflet ^ par ricochet^ Junotj&a en up^ 
^ pliquer un sur lctjo\f$ d'un gamin qui fait partie 

du eercle des curieux). Eh bien! que fais-ti^ 

encore ? 

JANOT. ♦ 

Rien 9 not' maître. Yous^m'ayez fait, tourner 
comme un tonton ^ et sa JQuc s'est trouvée sous 
ma main. . * * . 

' DIT-JUSTE. 

Ah ça ! as-tu fait ma commission? 

JANOT. ' 

Oui not' maître. Quand j'dis ouï, c'est-îl-^ 
dirç non. •' 
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DIT-JUSTE. 

Gomment > non ! et tu oses me le dire. 

• JANOT. 

Ne vous fâcliet pas , not' maître. 

DIT-JUSTK» 

Voyons » parle ! cette bouteille de vieux Bor- 
defti.xqa.jbt'ayai8 donnée..,? 

. . JANQT. 

Dam l %oV maître , ça n'est pas ma faute. Y a 
un chjen qui m'a passé da^ les jambes^ et qui 
m'a fait tomber. 

DIT-JUSTE. 

Tais-to\^ ton baleine me prouve que tu 
mens. Il faut aller de suite chez un médecin , 
cajT ce Tin était empoisonné y et si tu n'as pas de 
prompts secours^ dans une heure tu seras mort. 

JANOT. 

Vous dites? 

DIT-JUSTE. 

Mort ! ^ • 

JANOT. 7 

Oh!là!là!oh!.,.oh!là,là! 



Eh hrai, q^'èll-ta 4(»c l 

Ah ! ah ! j;%i te çpKq^e ^ ça mt to^rt \» ve|itre 
et Festomac. Oh ! ol^ ! . . • ' 

Allons, calmp \^ frayeur. Tw ii\S^^éi\'aii^ï4^ 
pas cette fois de suites fâcheuses *, mais ne re- 
commence pas , car je chercherai encore à t'c- 
prouver, et tu pourrais ne pas t'en tirer aussi 
bien (Au public.) l\faintenant, messieurs et 
mesdames, permettçz-mpi d^ réparcrles sottises 
de cet i^ifeécille; j|e ^e yçni^ rien pour cçla. 
Nqw , messieurs , c'est bon pou? ces disQurs de 
ban<\Q ^Yp^turCa qi^i vont dafls les foips 
ffi(irc une rpoisçqp de pièces de deux soiis. J[g 
me nomme Dit-juste, connu d^ns toute la Fran- 
ce et dans les pays étrangers, comme élève 
du fameux Moreau. Nécromancien et chiro- 
mancied, je ne prévois pas seulemeqt Tave- 
nir-, je rappelle le^'passé, je parle du présent. 
C'est alors ^ messieurs; c'est alors qu'on peut 
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voir si je ^\$, h yérité, 3i je p môtt pa3 le 4oigt 

sur la plaie douloureaso^ si je ne dis pas les joies 
ou les chagrins que tous ayez éprouyés^ si je ne 
yous montre pas les machinations perfides aux- 
quelles yous êtes en liutte, m yous indiquant 
les mo^ns de les déjouer *, entrez dans ce ceiw 
cIQ) et ileYftnt llioporable société qui m'cnyi- 
ronnOj traitez-moi d'ignare^ defourhe, d'im- 
postQttTj je l'aurai mérité !1! Si au contraire j'ai 
frappé juste ^ si yous êtes satisfait j, dites-le à yos 
ymsins y à yos amis -, c'est un seryice que yoUB 
leur rendrez ^ car un ayis;} un conseil ,, peut sou- 
vent empôclier les procès, la ruine , le déshon- 
neur! Voulant faire profiter tous mes concis 
toycns des faibles talcns que j'ai reçu de la 
nature, ayant mon départ pour l'Italie, où jesui» 
atteadu , j'ai mis le'' prix du petit jeu k cin^ 
quante centimes pu £x sous , au lieu de trente 
%ous que j'ai pris jusqu'à ce jour, et le grand jeu- 
à deux francs au lieu de vingt francs qu^^fin m'a 
toujours payés. ^^ Janot , sers ces messieurs et 
ces dames. 



ARÔITMENT BELA GRAVURE 

DU DISEtJR DE BONNE AVE^ttlRE^ 



Janot, le domestique du tireur de cartes, vient de 
faire une parade qui a rassemblé autour de luj un as- 
sez grand nombre de curieux; il en a proÉN pour 
distribuer les cartes en promettant de dire gratis la 
bonne aventure à ceux qui voudront bien en aeoepter; 
]a tâche est trop forte pour lui j il ne sait dire que des 
sottises. Mais son maître .est arrivé, il lui fait le re- 
proche de n'avoir pas su profiter de ses leçons » et a 
voulu dédommager de leur complaisance les person- 
nes qui se sont prêtées à cet essai ; en effet, il traite 
dir présent et de l'avenir ; mais ce qu'il rappelle ou 
promet est bien vague, \e petit-jeu n'en dit pas 
assez ; il a su pourtant piquer la curiosité de manière 
à faire désirer le grand-jeu. Janot offre donc les car- 
tes qui doivent dévoiler tous les secrets. Un jeune 
soldat qui espère sans doute que la nécromancie trou- 
vera un bâton de maréchal dans sa giberne ou les ga- 
lons de caporal dans sa bonne tenue, s'est empressé 
d'en prendre, et il ouvre le plus possible ses oreilles 
et ses yeux, aGn de ne point pgrdre une seule des pa- 



accepte l'offre qui .^ 

Le carton qu'on voit soUs le bras de l'un des petits 
garçons qui écoutent^ att'Ste assez qu'il fait l'école 
buissonnière. Pauvre enfant l la Nécromancie est 
une science assez certaine pour lui prédire une pu- 
nition que ce méfait sait du reste lui mériter. 
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REGHEACBES BZ8T0BIQUBS 



SUE 



PAILLASSE 



fï'sante point z'a demi , 
PailUsie, mon ami , 
Saute m tir,tout le monde; 

(Béràncee.) 



Quelle place assignei: à ce personnage dans les 
fastes des arts libéraux que nous offrons aujour^ 
d'hui au public. Faut-il supposer que les Ba-- 
talores ou Bateleurs ont les premiers créé ce 
rôle^ mélange du Janot et du Pierrot? Le théâtre 
de la foire nous a-t-il transmis te persÉnnage? 

Le nom de Paillasse aurait dû alors en rem- 
placer un autre 9 car il ne peut dater que des 
premiers temps de la fal^cation de cette toile 
à carreaux bleus et blancs disposés en damier^ 
que nos grands-pères croient avoir créée dans sa 
nouveauté. On est donc porté & croire que ce 



•- u ^ 

rôle est une création informe due à nos trétanx^ 
des bouleyarts et composée gn quelque sorte 
par les saltimbanques d%toUté espèce. 

Véritatde s^migoiidis, da. Ig. .EOéHgueJ[es 
carrefours , on trouve dans le Paillasse la nmi- 
$erio du Janot^ la désinvolture du Pierrot^ ]ji- 
dresse du jongleur, le but du charlatan. La seule 
chose qu'on lui doive réellement, c'est d'avoir 
importé,. £^oique défigurés, les exercices gym- 
nastiques des Grccs| car il ne faut pas chercher 
à se le dissimuler, ses tours de force y ont donné 
à nos instituteurs l'idée 4e renouveler les Grecs 
en tirant parti de la souplesse de notre enfance 
pour l'approprier s^u développement de notre 
force physique. 



PAILLASSE. 

M onsiçui:, VifO^m elteP^lireRAS^BOYAU, Musi*- 
ciens , ane Clarinetie et une Grosse^Caisse. 

• 
yiU>4H£ ÇKA3-B0YAU. 

y Voyons^ M. Qras-Boyau^ saluez poUi^eat cesi 
Messieurs et ces Darnes^ et dites letf ce quo 
vous venez faire sur cette place. 

M. GRAS-BOYAU. 

Hé ! hc ! hé ! commeut qu'faut s'y prendre 
pour saluer poliment ? 

MADAME GRAS BOYAU. 

On tire la jambe en arrière ea inclinant légè- 
raneQtle corps en avant. 

H GRAS BOYAU. 

Est-ce qu'ils voudront^ 

H4DAUE G^AS-BOYAU, 

Tout le mondo ftiwe la poUtesse^ le^ iw^, 
surtout. 
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^ M. GRAS BOYAU. 

Mais si je les fais tomber? 

MADAME GRAS-BOYAU. * ' 

• 

On ne recule pas ièliei^ent la jambe.... 

M. GROS-B0Y>AU, s'adressani à une dame. 

Votre pied, s'iltdus plaît. (La dame se recule,) 
, Là , je vous l'avais bien dit> elle ne veut pas. •- 

■ MADAME GRAS-BOYAU. 

* 

On ne dit pas elle ne veut pas^ cela n'est point 
z'honnête. On dit cette (|ame ne veut pas. 

M. GRAS BOYAU. 

£h ben ! Cette dame ne veut pas. 



MADAME GRAS-BOYAU. 



m 



ImbécHle ! je ne t'ai pas dit d'aller tirer la 
jambe des messieurs ni des dames ^ je t'ai dit 
de les saluer comme ça , (elle salue. ) Messieurs 
et Mesdames, nous allons avoir l'honneur de 
faire devant vous des tours de force que vous 
ne verrez exécuter que par nous seuls. Cet en- 
fant, âgé de quatre ans .... . 
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M.*GRAS-BOYAl'.' 

Et huit jours. 

MADAME GRAS-BOYAU. • 

Commencera par les écpplihres sur les pieds , 
les mains et la tête;*iï continuera par le grand- 
-éùti et les sauts périlleux. Jtexécuterai ensuite 
tous ces exercices, et M. flbfas-Boyau, monté 
sur cette échelle, dansera sur des œufs sans les 
tasser. 

M. GRiS-BOYAiC, contrefaisant sa femme* 

m 

Sans les cass^. ^ . 

; MADAME GRAS-BOYAU. 

Enfift , messieurs et mesdames/j^ terminerai 
ces exercicèii en portant 50O livres et trois 
k hommes sur mon yentre, ayant la tête et les 

' pieds appuyés seulement sur deuiT chaises. Ce 

tour que l'on a surnommé l'incomparable n'a ja- 
mais été exécuté que par moi seule. Mais, mes- 
sieurs et dames, n'oubliez point nos faibles ta- 
lents \ voici notre petit bureau de recette (elle 
place uneboiteau milieu du cercle). Ayez du cou- 
rge ^la poche et nous en aurons dans les reins j 
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nous recevons tout ce t[u'on veut bien nons 
donner : depuis un liard jusqu'à TÎfigft francs 
«n passant par les écus de six francs rognés , 
nous ne sommes |^aâ, difficiles. 

(Pendant ce discotârs/PàiniPsSfe i^ei^ ùcti^i 
4e faire tefiir son êkheUè §n é^tlïbtey t9i ihetimt 
des brins depailk bovetre les pieds.) 

MADAME G^S-BOYAU, pousm l'échelle qui tombe $uf 

le nez de ^n mari; celui-ci tombe à son tour et reste assis» 

* 

Que fais-tu là , imbéciRS ! 

M. GRAS^Oî'Al^ 

Vous le Toyez bien, je me repose. » 

'* Mïl'ÔAME GKAS-BOYAU. ^ 

Voyons re^ve-toi , tu vas vKms Aiieft à tout 
disposer. Si Jfe suis contente de toi, je te donnerai 
de l'argent pour aller boire. 

M, GKAS TK)YAtJ. 

Fameux ! fameux I 

MADAME GIIAS-BOYAU. 

Mais tu vas nous imiter et faire de ton ts$içi»t% 



• Soyez itatoiïàafcî. -Je Vous M ^à Vft !i4re, 
;^H'festpàs'dffl(l(fflc.* 

MADAME teRAS-:tfcfïA. 

Voyons. — La culbute^ 

IMadame Gras-Boyau et son fils font la culbute; 
Paillasse veut faire de même j mais il ne peut 
y parvenir. ) 

M. GRAS BOYAU, ta tétê^ur le tapis, il lève me Jambe 

Madame Gras-lSoyàu ! 

MADAME GRAS-BOYAU. 

De quoi, mon ami ? • 

M. GRA8-B0YÀU. 

Faites-moi le plaisir de ml lever la jambe 
droite /cHe lève la jambe droiïe), non, la gauche^ 
(elle lève la jambe gauche , Vautre retombe) 
non y la droite^ (même jeu) non ^ la gauche. 

MADAME GRAS-BOYAU. 

. AKgkl est-ce bientôt fini ? 



H. GRiS-BOYAU, êe relevant. 

Dame ! vous ne comprenez pas.Yoos leyez I4 
jambe droite, c'est très-bien, mais il faut la tenir 
pour qu'elle n^ retombe pas. (Il remet sa tête 
sur le tapis.) Y êtes-vous ? 

MADAME GRAS-BOYAU. 

Oui! 
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M. GRAS -BOYAU, se relevant encoreé 

Ohèien , moi , je n'y suis pas. 

MADAME GRAS-BOYAU. 

Ah çà , te moques-tu de moi? 

M. GRAS-BOYAU, 

Non, ça n'est pas ça. Ditesdonc, la bourgeoise^ 
si je mettais une table ou une chaise contre mes 
jambes pour les ^utenir? 

MADAME GRAS-BOYAU. 

Imbécille,cela ne serait plus un tour de force^ 
tout le monde pourrait en faire autant. 

M. GRAS-BOYAU, • 

Ah !.. eh ben , ^lors faites ce que ^yous ai 
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àii/( Il remet sa tête sur le tapis. Madame 
GraS'Boyau lève une jambe qu'elle tient en 
éym7itre/?rc5 de f (ïu^l^ JC'èst cela,ça vatrès bien, 
(Madame Gras-Boyau lâche les deux jambes , 
et Paillasse va tomber sur le dos.) En voila un 
bon tour, heim ? j'ai joliment tourné ! 

MADAME GRAS-BOYAC. 

Allons relève-toi, imbéciUe, et regarde com* 
ment nous nous y prenons , pour miwx faire à 
Ta^nir. Messieurs et mesdames, n'oubliez pas 
^Ics faiseurs de tours , »*il vous plaît. Il ne faut 
qu'une seule personne qui commence pour en- 
courager les autres. (On jette quelques sous.) 

Bf. GRAS-BOYAU, [se Jetant à plat-venite et mettant la 
main sur une pièce de monnaie, 

Mam'Gras-Boyau ! 

MADAME 6RA9-BarAU. 

Eh bien , que veux-tu encore? 

M. GRAS-BOYAU. , 

Je tiens un mâle. 

MADAME GKAS-BOYAU. 

ImbécMle ! c'est une pièce de deux sous* 
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Eh het^ c'^t-^v Les sovs «ont les fnnlks 
et les Mards les ipeliti enfants. 

La ithm. {Mb Mêcute ce ièwt^) 

Six àa sept> je n'y tient pas^ 

KADAIIE «HAS-BOYAG. 

lie sMt ée onrpe. (Slle eœ^mêe le Umr ef a 
relèce)^ A ton teoT;^ fNiillasse. 

X. GRAS BOYAU. 

Dîtes-doBC , Maine Gras^Boyau^ je ne «ais fas 
fort sar la sirène. Est-ce que vous ne ponrriez 
pas me trouver autçe chose ? 

MIDAME GRàS-BOYAU. 

Fais le saut de carpe. 

II. G^AS-BONAtJ. 

Dam ! à vous parler franchement ^ je préiTère* 
rais faire le sf ut de l'ablette . 

MADAME GRAS-BOYAU 

L'ablette ne saute pas> imbécille *, elle nage 
dans r«w et ae tortille sur t^rre. • 



J 



M. GKAS-BOYAU. 



Cest çi, j'ainie iuleas |^ toftiltor) w U 
ne rien faire. » 

MADAME GRAS-BQYÀU , M ^miai^iin #oii;^0f. 

Tiens ^ paresseux , porte cda à la emsine. 

J' dirai qu'on tous le fricasse paur Totre ^ . 

ner ^ gare les.indigestions. 

MADAME GRAS-BOYAU, continuant ses tours. 

Le grand écart. (Elle exécute ensttite différens 
tQurs de force.) Maintenant la danse sur Fé-^ 
cbelle. Allons ; paillasse^ à tob tour. 

M. GRAS-BOYÀU. 

Dites donc^ Marne Gras-Boyau, si j'allais faire 
une omelette sans beurre, la poussière servirait 
depoiVre. (Il monte sur le premier échelon, et fait 
aller V échelle en avant et en arrière y il monte en- 
suite sur le second, le troisième et le quatrième 
échelon, en faisant le même jeu, )Ohl la bour- 
geoise y si TOUS voyiez' tout ce qu'on découvre 
là-bas dans le lointain ! 



— 6fc — 

MADAME GRAS-BOYAU. 

Les tours Notre-D^e^ le Panthéon^ les In- 
valides 9 «ans dovte ? 

^ M. PRAS-BOYAU. 

Oh ! bien mieux que cela. 

MADAME GRAS-BOYAli. 

4 *'Hé ! . que vois-tu donc ? (Elle s'approche de 
lui. ) • 

M. GRAS-BOYAU. 

Tenez ; là-bas, là-bas. (Ilfternue). Âh! ah! 
. p'sitt! • 

MADAME GRAS-BOYAU. 

^ Malpropre ! tu' ne^ieux te détourner, afin de 
ne point cracher sur la figure des gens ? 

M. GRAS BOYAU. 

Dam, ça#'est pas ma faute. Pourquoi venez* 
vous mettre votre figure sous mon nez. 

MADAME GRAS-BOYAU. 

Voyons, imbéciile, dépôche-toi. ( M. Gras- 
Boyau parait faire de grands efforts pourparve- 
nir à faire quelques pas avec son cchcllcj mais 
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bientôt il saute et arrive à l'endroit ùù sont pla^ 
ces les œufs; à chaque saut il pousse V exclama- 
tion Ah! comme quelqu'un content de soi-même.) 

' Courage , mon ami paillasse. 

(M. GraS'Boyau saute plusieixs fois aup'ès 
ou dans f espace qui s'épare les œufs , sans les 

k casser ) 

^ MADAME GRAS-BOYAU.^ 

Allons^ c'est très bien. (M. Gras^Boyaui^fi 
prendre ce quil y a de monnaie dans la sèbille^et 
ramasse les sous qui sont par terre). 

Eh bien ! que4as-tu faire ? 

M. GllAS-BOYAU. 

Vous m'avez dit que si vous étiez content* de 
nfoi y vous me donneriez de l'argent pour aller 
boire-, je me sers. (Marne Gras-Boyau veut re- 
prendre V argent,) Vous n'avez pas besoin de 
compter allez je prends tout, vous aurez le reste. 

MADAME GKAS-BOYAU. 

Malheureux ! et tes enfans et ta femme ?... 

M. GRAS-BOYAU. 

Quand j'ai bien bu et bien mangé; ils ne 
doivent avoir besoin de rien. 
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MADAME GRAS BOYAU. 

Voyons, donnez-moi cet argent. — Mes- 
sieurs ct^ Mesdames , je Tais continuer par le 
tour incomparable qui consiste à porter sur mon 
ventre cinq cents livres et trois hommes des 
plus patauds de la société. (Elle va demander à 
plusieurs hommes d'entrer dans le cercle j tous 
refusent). II est inconcevable que dans un nom- 
bre aussi conséquent de personnes qui m'envi- 

• ronnent , je n'en puisse pas trouver trois assez 
obligeantes pour me rendre ce service. Mes- 
sieurs les militaires , qui sont si aimables ne 
mo refuseront pas, j'en suis sûre. (Une dour 

\ zaine de tourlourous entrent dans le cerclem) 
Braves soldats, il ne m'en faut que trois. (Tous 
se retirent^ elle en désigne trois qui rentrent 
aussitôt. ) Ces aimables fantassins sont gros et 
lourds comme des bœufs -, c'est pour cela que 
je les ai choisis. Nous allons commencer tout à 
l'Iieure. 

M. GRAS-BOYAU. 

En attendant , je vais ra'amuser un peu. (Il 
va auprès d'un en/«w^J Dis -donc, gamin, sais-* 
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tu bien jouer au billes ? (L'mftmt f^il un signe 
affirmatif. En lui faisant cette question pailhsse 
se retourne , mouille son doigt de salive j et le 
pose sur un morceau depapi9r qu'il vient de dé- 
ployer) Nous rirons joliment tout à Theore. 
( Au gamin. ) Yieïtô i alors% nous allons fairo 
une partie. Tiens ! qu'as- tu donc au cou 'i ( Il 
y pose le doigt qu'il vient de charger de poudre, ) 
Ce n'est rien^ ya , c'était une petite bête (gâ 
se promenait sur la grosse. ( Au pubUc. ) Noua 
allons rire! ( Au gamin. ) Ainsi, tu sais jouer à 
la fouillpuse , aupot , à la tapette ? 

LE GàMIN, tout en frottant son cou» 

Oui monsieur. « 

U. GRAS-BOYAU « prenant V enfant par le bras et lui met' 

tant encore de la poudre. 

Eh bien ! tu vas me» prêter des billes^ et nous 
ferons une partie, 

liE GAMIN, se grattant alternativement Iç cou çt h àras^ 

Je n'en ai pas. 

H^ GRAS-BOYAU riant» 

Ah çà ! est-ce que tu as une légion de puoes? 



— 68 — 

■ 

K& GAMIN, se grattant tovjours^ 

Non monsieur. 

M. GRAS-BOY AUJaa jntblic. 

Hein ! comme il trayaille ! Bien , mon ami , 
bien , continue toujours. Rien n'est agréable 
comme cette poudre y la poudre de Pathagon , 
hé ! hé ! On est dans un bah on yeut s'amuser, 
c'est bien-, on va inviter une demoiselle , on a 
le soin de se mettre un peu de poudre aux 
doi^s^ bon*, les musiciens crient en avant deux-, 
vous prenez la main de votre danseuse, let crac! 
Vous faites semblant d'arranger sa collerette, et 
\'A qu'un instant après elle est comme le jeune 
amateur que vous voyez là. ( // imite quelqu'un 
qui se gratte .) Un soldat a pour camarade de 
lit un mauvais coucheur qui l'empôche de dor- 
mir, il se dit : c'est bon , va , tu me le paieras ! 
Là-dessus on prend un paquet de poudre qu'on 
sètne dans les draps à la place du voisin in- 
commode. Toute la nuit il se retourne et se 
gratte -, et plus il se gratte et plus cela le dé- 
maiige. Je pourrais citer mille bons tours setn- 



• V 



•» 69 ~ • «: ^' 
Uables^ mais rintelligence des acheteurs y sup* 
< pléera. Vous me demanderez : mais tas paquets 
coûtent-ils bien cher ? Pas du tout , messieurs , 
' J un sou ! et avec un paquet on peut s'amuser 
pendant huit jours sans boire ni manger. Yous 
vôyw que c'est très économique. . Parlez ; 
messieurs et dames, faites-vous servir. Aussitôt 
après, Marnée Gras-Boyau portera sur son ventre 
les dinq cents livres et les trois hommes qui at- 
tendent. 

( En effet ^ après la vente des paquets depou^ 
dre^ Madame Gras-Boyau exécute le tour pro^ 
mis, d la grande satisfaction des amateursX 
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* • ARGUttENr 



DE*LA GBAVURE DE PAILLASSE. 



QaelqôlM personnes se sont assemblées pour vok 
les tours de force de la famille Paillasse. M°»« Graf-' 
Boyau a déjà exécuté une partie des siens. Monsieur 
Gras-Boyau commence son exercice d'éqniiibre. Gha^ 
eun croit voir Téchelle écraser les œuis^ mais l'adressa 
de Paillasse y met bon ordre. 

Un enfant placé derrière M^ Gras-fioyau,et qui n'a 
sans doute pas encore vu ses tours surprenants^craint 
-une chute et étend les mains pour le retenir. Pau- 
vre enfant ! il ne connaît pas toute Fagilité du faiseur 
de fours, il ne sait pas encore que M, Gras-Boyau , 
placé sur son échelle; est p2us solide que bien des 
potentats. 
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REGHERgaES 



SUB lA, UAIVIÈSB 



^^APPRIVOISER US» ANIMAUX. 



^ L'homme Qal apprivoise 
t les a^j^mtux ne pent s'i^ 
« privoiser lui-même. 

(SAinT-GlIRTSOSTOKl.) 

Depuis que les voyages de long cours sont 
communs, si l'on ne découvre plus de nouveaux 
mondes, les sciences naturelles s'enrichissent 
de nouvelles espèces d'animaux ou au moins 
d'espèces peu connues. 

Quel bonheur pour un voyageur de pouvoir 
être le parrain d'un quadrupède, d'un bipède 
ou même d'un volatile, tant petit soit-il ! Ne 
doit-on pas aussi éprouver un certain plftisir 
à commenter Cuvier, ce père de la Zoographîe^ 
de pouvoir écrire : il a dit vrai-, il s'est trompa, 
telle espèce n'est point rare, ou elle ||e Test que 
dans telle contrée ? . 
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Soit amour de la Zoologie, soit amour propre 
de Toyageur, la science y gagne beaucoup, et 
nous possédons maintenant des données cer- 
taines sur les habitudes et le caractère d'un 
grand nombre d'animaux. Grâce à ces obser- 
vations, les soins et la patience ont souvent 
triomphé d'un n^furel féroce, et Ton voit quel- 
quefois, de nos jours, des Lions, des Éléphants, 
des Tigres, manger dans la main ûg leur Cornac 
comme des animaux domestiques. 

Que pourrions-nous ajouter pour servir de 
preuve après avoir cité le fameux Martin? Tout 
le monde se rappelle sa ménagerie du boulevart 
Bonne-Nouvelle. Tout le monde se resserre dans 
ses vêtements, retient sa respiration, et tremble 
e^core au souvenir du spectacle oiîert par cet 
étonnant apprivoiseur au théâtre de Frànconi. 
On le voit dans la cage de fer, debout auprès des 
jions, les tenir à ses pieds parla seule puis- 
sance d'un signe -, on craint pour les jours du 
fkiaître au plus petit mouvement de ces animaux; 
maïs un ^ste, plus impératif que le premier, 
les oblige bientôt à courber leur noble tête et 
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la force morale 4'empor te encore dans cette cit** 
constance sur la force physique. 

II y a peu , ou plntôfil n'y a point d'appri- 
Toiseurs d^animaux pouvant égaler Martin-, 
ceux qui montrent des Serpents Boa doiiœ 
comme des moufonëj ont le soin d'arracher tous 
les deux ou trois mois au plus les crochets à 
yenin qui les rendent dangereux. Que pourrait- 
on retirer au Lion pour anéantir sa force? 
L'absence de nourriture le rendrait plus fa- 
louche. Pourrait-on sans de grands dangers lai 
arracher les dents ? et dans ce cas encore la force 
musculaire de ses mâchoires parviendrait sans 
peine & broyer les os de l'imprudent qui lui 
abandonnerait un de ses membres. Quel moyen 
employer pour se. préserver de la patte de cet 
animal qui n'a besoin que d'un coup pour en- 
foncer le crâne épais d'un Buffle? Il faut donc, 
pour apprivoiser le Lion> un grand fonds de 
bonté et de patience^ une force de volonté à 
toute épreuve et surtout une juste sévérités 
^ La faim est le seul moyen d'apprivoiser l'E- 
léphant. A une certaine époque, de l'apnée lors- 
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qu'il ie détache de la troupe donWi Catisait partie, 
les naturels du Bengale conduisent deux élé- 
phants prîtes à l'endroit d'où partent les rugis- 
semens, ceux-ci vont au devant de l'animai 
qui y ne doutant pas qu'ils sont comme lui ha- 
bitants des forêts , ne tarde pas à faire route 
avec eux. Bientôt les animaux privés se placent 
aux côtés de l'animal sauvage et s'efforcent de 
détoomer son attention *, les Gomaes se glissent 
alors doucement derrière lui, l'amarrait soli- 
dement par les pieds au tronc de l'arbre le plus 
voisin» et le laissent dans cet étatauxprkes avec 
la &im cpî sait bientôt le rendre traitable. Lors« 
f^'Uestconlqplètemeiitépuîsé, lesGomacs, aidés 
dea deux traîtres, viennent le chercher pour le 
condoôre i la vitte ; malheur à lui s'il lui pii9- 
nait en chemin la fimiaisie de'&ire le rebefie, 
les coups de trompe de ses camarades feraient 
prompte justicede son ineartade et le forceraient 
à rentfer dans le devoir^ mais il n'a souvent pas 
4a force d'être méchant. Il s'habitue prompte- 
«lent ^mvâÈ/e k sa nouvelle cimiKtion. n^ 
L'Ouv» est plus difficik à prendre*, k» ruses 



n'ont pas cours auprès de lui. Pour parvenir à 
s'en rendre maître , il faut le saisir à la mamelle 
. et le nourrir de manière à étoufTer en lui cette 
Toracité qui le rend redoutable \ cependant^ et 
malgré tout le soin qu'on pourrait prendre de 
son éducation, l'Ours ne fera jamais un animal 
domestique. Un écrivain anglais raconte à ce 
sujet le fait suivant : 

Un de $es amis, capitaine d'un vaisseau mar- 
chsmd, avait fait voile pour l'Amérique; au 
moment de toucher au but de son voyage, il fut 
jeté par une tempête sur une des côtes du nord 
et forcé d'y rester quelques jours pour qu'on 
fit au bâtimeat les réparations nécessaires. 
Malheureux de son oisiveté, il chercha un 
moyen pour, utiliser dignement son temps et 
s'arrêta au projet de donner la chasse aux ours. 
Quoique les diafi9eurs,tou& vigoureux et adroits, 
fussent aa nombre de buit^ un lutta long-temps 
avant d'avoir la. victoire suc une ourse qui était 
suivie do deux aui:soiis très jeunes. La vue des 
petits lécbwt les plaies de leur mère éveilla 
dans le cmur du capitaine une certaine corn-* 

5. 
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paâsion qui le porta à se charger d'un de ceâ 
petits orphelins. 

Trois ans s^étaient écoulés depuis cette chasse, * 
et le petit ourson , tout en prenant de la force, 
n'avait point pour cela perdu de sa douceur. 
C'était un gros chien que les gens de l'équipage 
caressaient à Tenyie , et quand le caf)itaine re- 
venait à Londres, son ours, qu'il nommait 
Tomy était un camarade que ses enfans re- 
voyaient avec plaisir. 

Un jour que le capitaine rentrait en famille , 
on voulut célébrer dignement son retour en 
faisant un repas splendide, et déjà le boucher 
venait d'apporter et d'étaler sur les tables de 
cuisine les morceaux de viande qui devaient 
servir aux béef steaks et roast béef, lorsque 
Tom se jeta dessus avec un regard dans lequel 
brillait la férocité. La vue des chairs saignantes 
avait rappelé son naturel. Le capitaine compre- 
nant tout le danger qu'il j aurait désormais à 
vivre avec un hôte semblable, se saisit du cou^ 
teau du garçon boucher, pass| doucement der- 
rière Tours, et après avoij^ bien mesuré ses dis- 
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tances, entra la lame au nœud de la gorge de 
ranimai qui cessa bientôt d'exister. 

Cependant on rapporte que dans la maison 
d'un des princes de Radziwill, assez connu par 
ses bizarreries en Pologne et à Paris , on voyait 
les ours remplissant à table les fonctions de la- 
quais. On doit penser que ce genre de service 
n'aiguisait pas toujours l'appétit des convives. 




• 
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JANOT s<mne un air de trompette qui fait arrêter 
les passons^ , ensuite il se met d chanter - 

Ah!J'aiYa,i*ai va! 

*- Compère, qu'as-ta tu ? 

J'ai vu une anguille 

Qui coiffait «a fille 

Pour la marier. 

— Compère, yous mentez. 

Mon dieu , mon dien , j'snis-t-y gai , j'suis- 
t-y résouds aujourd'hui ! Àh ! dam , aussi c'est 
qn'j'ai reçu une lettre de mon père^ qui m'a été 
apportée dans un pot de beurre. La v*lk, c'te let- 
tre. ( Il Vouvreet la frotte de sa manche droite.) 

« Mon cher petit Bétinet» — c'eslunpetit nom 
d'amitié qu'on me donnait dans le pays, parce 
que j'étais^tout plein drôle, — si je mets la main 
« a la plume pour t'écrire la présente , c'est à fin 
« de nous informer de ta santé ; quant à la 
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« nôtre dlc est trte bonne , si n'est ta mère qui 
« a une taie sur les yeux \ ta sœur Manon qui 
« s'a cassé une jambe ^ et not' vache la rousse 
« qui vient de vêler. Moi j'n'ai que ma paralysie 
« qui ne me laisse que la jouissance du bras 
« (troit, dont à cause que je suis content y vu 
c qu'ça me laisse la valissence de pouvoir boire 
« à leur santé de mon petit vin de la Gôte-Patu y 
a ainsi qu'à la tienne. 

« Plus rien à te marquer, sinon que tu m'en- 
« voie un bonnet de soie de coton de laine 
« noirte, par l'occasion de ton cousin Bourdi- 
(( dou y qui me fera beaucoup de bien sur la tête 
M. dans les gelées qui fait si froid. Ta marraine a 
((Vendu sa truie, que c'est bien chagrinant , 
(( à cause que le cochon y mon pauvre Bétinet y 
« est à vil prix. 

« Nous finissons en t*embrassant du plus 
« profond de mon cceur , et sommes pour la' vie 
« tes père 2 'et mère y 

(( Jean GrODiNOT. )» 

En voilà- t-il , de ees nouvelles ! s'ils savaient 
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chez Dons tous les malheurs qui me scmt arrivés 
depuis que j'suis dans Paris, ik pleureraient 
joliment. En arrivant , je vais me loger dans un 
hôtel de la rue Vide-Gousset^ des gens obli- 
geans font le déménagement de mes e%t8 en 
mon absence. Je demande une place à un pas* 
sant, il m'envoie place Vendôme ^ j'entre enfin 
chez un maître qui me promettait de bons gages: 
mais ouiche, ça n'a jamais été pour moi des * 

■ Ha 

gages touchés. Voyant que le guignon me pour-/^*"^ 
suivait 9 jecherche & me marier pour faire tour--*^ ^* '•• 
ner la chance ^ jeja'adresse i une blanchisseuse^ 
mais elle n'était jamais prête , il fallait toujours 
gueJgjrgpasseM Je m'adresse à la fille d'un tail- ' 
leur *, celle-li, quand je lui eus dit ce que je vou- 
lais » elle me répondit que je faisais un trop 
vilain patron. Ma foi ! que je me dis, en m'éloi- 
gnant de la fille du taiUeur, il paraît que je n'ai 
pas le fil. Voyant que je n'étais pas dans de beaux 
draps, un charbonnier m'offrit d'entrer chez 
lui. Alors je n'étais pas blanc! une partie de la 
journée il fallait que je porte des sacs sur le dos, 
et le restant , que je fende du bois. Lassé de ne 
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pas avoir un moment de-repos^ je jetai un beau 
jour le mtftdie après la c^goëe, et je âiâ au 
maître qee eela ne pouvait pas dmrer ainsi : il se 
mît dans une grande colère et me menaça de me 
batlm. Déctéément y me dis-je y d'un sac à char- 
bon Ton ne peut pas tirer dé farine r H faut 
encore chan^r. I^entrai chez un marchand de 
voItiHes , croyant que les alouettes allaîent me 
tomber toutes rOtîes dans le èeo-, mais je fus 
forcé d'en quitter bientôt. Je peose qu'fl %^j a 
rien de mietix qu'un état , et je me &b garçon 
boulanger *, je gftgtBMtis bien ma vie , mais comme 
il fallait payer souvent àbrâreaux camarades, je 
me vis incessamment dansIepétriinr.DâcidémeBty 
me <fis-je un jour, je ne pourrai rien mettre de 
côté ^ toujours geindre , ça ne me va pas , quit- 
tons la boulangerie. Heureusemoit un apprivoi- 
seur d'animaux m'ofErit de me prendre à son ser- 
vice. D'être entré là ^ ça m'est pas si, béte, bien 
nourri, bien logé , bien entretenu'et rien i fajre 
que le caea à retirer des boites ou des cages , 
et comme on ne leur donne pas beaucoup i man' 
ger, il n'y a pas grand' chose. 
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LI MAITRS DE JA^OT, paraimant en eê mùmettt. 

Que parles-tli de manger ? Ne serais-tu pas 
content à mon flerrictf 

JANOT. 

Si ^ si, si y net' maître. Je parle des bêtes. , 

LE MAITRE. 

* * 

Les bêtes et toi> mon ami, c'est la même 
chose. 

JANOT. 

Ah ! par exemple ! ça vous platt à dire, not' 
maître. Car vous savez que lorsqu'ils ont beau- 
coup mangé ik sont plus méchans.* 

LE MAITRE, a»ee emphase. 

C'est tool le contraire , mon cher Bétinet. 
L'animal cpi n'a pas sa suffisance, reprend 
bienUH son naturel méchant et carnassier \ et , 
faute d'âUmens, se jette sur la main bienfaisante 
qui lui donne sa nourriture. C^ést, s'il m'est per- 
mis de m'exprimer ainsi, l'histoire de l'homme 
en dfféfé .-.riche, il est souYent bienfaisant^ 
panrre, irest toujours oriminel*, car, lors* 
même qu'il ne le serait pas , il le serait encore , 
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Yu que h premier rice est la pauvreté < Mais as- 
tu annoncé à ces messieurs et à ces damés le 
spectacle curieux et eatraordinaire que nous 
jurons l'honneur d'offrir aujourd'hui à leurs 
regards ? 

JANOT. 

Ma foi non ! j^ prends toujours le'Télican 
pour un Hippopotam, et le Jaguar pour un Cro- 
codile. 

LE MAITRE. 

■ 

Imbécille l tu ne pourras donc rien faire de ta 
vie ! — Messieurs et Mesdames^ c'est pour avoir 
' l'honneur de vous <»ffrir le spectacle le plus cu- 
rieux , le plus surprenant; le plus extraordi- 
jiaire / que vous ayez jamais vu. C'est la ména- 
gerie complète déS animaux recueillis danâ ses 
nombreux voyages par votre serviteur. Tous les 

, animaux quivousont été montrés jusqu'à ce jour, 

'étaient empaillés -ou conservés dans de l'esprit 

de vin, Ici^ messieurs , tout est vivant ! et ce- 

pendant la plus grande partie est composée d'a- 

* nim^x féroces et amphibies. Tous y verrez 
d^abord lo grand serpent Boa constrictor. Cet 
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animal ,. recueilli sur les cOles de j^' Afrique , 
avale en un iosiant tout ce qui se trouve sur son 
passage , hommes ou-^maux : les singes, et les 
lapins sontlesplus petits morceaux de son rep|LS. 
Lorsqu'il trouve un ennemi digne de lui, il 
l'enveloppe dans mille nœuds , lui fiait craquer 
les os avec fracas et l'étouffé^ il roule ensuite sa 
victime contre un arbre » et pétrit , ajonge les 
chairs y en les inondant liaison infecte bave pour 
facilitev leur engloutiss^nent dans son gosier 
dilaté. On peut suivre au travers de la peau du 
Boa les cornes de l'animal qui Ii|i a servi de 
pâtnre. 

Vous y verrez aussi le Jaguar connu générale- 
ment sous le nom de Panthère d'Âméri^e. Cet 
animal, vorace et camassiet, est la terreur des 
autres animaux^ et particufl^ement des Gazel- 
les^ rien ne peut résister à son adresse, et l'Ali- 
gator lui'^nême , ce crocodile |u nouveau monde 
que vous voyez sur ce tableau, est souvent sa 
victime. Il est vrai de dire que le combat JBnit 
loujomrspaf la mort des deux combattans-, car le 
Jaguar, qui sait qu'il attaquerait vainement l'ai- 
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ligat<Nr tyr toutes les parties de son corps <Ni il 
est cou^rt d'une cairasse d'Aeaifies , s'éboùe 
sur la t6te de cet animal #t loi enfonce ses grUTes 
dans les yeux. Mais l'alligator areuglé ptoi^ 
aussitôt ^ Unn deux disparasaeni adiors et sent 
noyés. Yons iiroyea id ce combat sarprenaint. 

Fhaieon sortes d'ammaux rares dans ces 
contrées, et méritmt ratiènliondnoonmiisseur, 
sont renfermées dans ma ménq^me. Il y a le 
Paca on cocbon'de lait dn Brésil, le Kkikqou 
ou Coati , tenant à la fois de l-Oms, de la 
Fouine et 4^ Singe, le Haki bmn , Singe peu 
connu dans l'Europe, et le Muge ou poisson vo- 
lant. 

Yofiy Terrez encore , Messieurs et Dames, le 
Grand PéKeanhlaiip. Une se perce pas lapmtrine 
pour nourrir ses petits, eomine on vous l'a dit 
jusqu'à oe jour -, non ! messieurs *, et j'abuserais 
éMhgementderftre bonne foi, si je tous faims 
de semblables contes. La tendreese de ces oi- 
aeauiL pour leur famille est bien réelle , maiseUe 
ne Ta pas jusqu'à s'ouTrûr le Aane^Get animal , 
curieux par la poefae qu'U a sotis le bec, se sert 



** i 



.1 



-^ 87 — 

de cette poobe pour macérer les poifisons qu'il 
pêehe pour sa nourriture. 

Maifi , messieurs.^ ce que vous verrez de plus 
étonnant 9 de plus surprenant, de plus extraor- 
dinaire, c'est le fameux serpent de mer l'Anacan- 
daïa doré. Cet animal , péché à Surinam , n'est 
à Paris que depuis peu de jours-, il a trente pieds 
de longueur, et son corps est aussi gros que la 
cuisse de l'homme le {4«9lbrtde la société. C'est 
le premier serpent de mer que l'on ait vu à 
Paris r 

Cependant, messieurs, nous n'augmenterons 
pas le prix des places, que nous avons mis à la 
portée de tout le monde. Entrez , Messieurs et 
Dames, entrez dans cette enceinte, et si vous ne 
voyez pas tout ce que je vous ai dit, si les ani- 
maux ne sont pas vivans, traitez-moi d'impos- 
teur. Mais si vous êtes satisfaits, vous paierez en 
sortant la simple bagatelle de deux sous par per- 
sonne \ les enfans et les militaires ne donneront 
qu'un sou. Allez, suivez le monde, deux sous 
après avoir vu. 

Janot et son maître contintMnt d crier : Cn- 
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irez y messieurs et dames , suivez le monde ! ça 
ne coûte que deux sous après avoir vu ! Il fau- 
drait ne pas avoir deux sous dans sa poche pour 
se priver de ce plaisir. 



fin—* 



_,i 



ARGUMENT 



DE LA GRAVUBE DE LA MENAGERIEr 



Janot, par ses lazzis; a rassemblé les carieux. 
M. Matamore arrive ensuite, continue la parade, et 
fait la description des animaux rares et curieux que 
renferme sa ménagerie. Les écouteurs, qui se sont 
d'abord dilaté le cœur aux contes du valet, prêtent 
une oreille attentive au récit fait par Matamore^ des 
dangers qu'il a courus en cherchant a apprivoiser ses 
animaux. L'étonnement et la crainte sont réoandus 
sur la figure des personnages. Janot(profite delà stu- 
péfaction générale pour engager le public à entrer. 

« Il ne faudrait pas avoir deux sous dans sa poche 
pour se priver de ce plaisir. » 






RECHERCHES HISTORIQUES 



SIÎR 
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Nous avons dit à peu près, dans notre avant- 
propos y tout ce qu'il y avait à dire sur les Jon- 
gleurs français. Il nous reste|à parler des Jon- 
gleurs indiens. 

CeuxHci n'ont pointTadresse de nos bateleurs; 
presque tous leurs exercices sont faits avec des ser- 
penSy dont ik s'entourent et qu'ils manient à leurs 
gré. Sans les croire [enchanteurs ou magiciens , 
honneur que leur font les Hindous, il faut leur 
reconnaître le talent d'attirer et de se rendre 
maîtres du serpent nommé Cobra di capello, le 
plus redoutable de ceux qu'on trouve dans 
rinde. Ils savent en faire leur esclave et lui don- 
ner une éducation que les Européens ont sou- 
vent admirée. Après l'avoir désarmé de ses 
crochets à venin, "pour retirer ce que ses mor- 
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sures auraient de dangereux^ ils paryieuueiit, à 
force de patience , à lui faire exécuter une sorte 
de danse commandée par un geste^ ou seule- 
ment par les yeux. 

Ces Jongleurs courent les habitations pour 
faire voir leurs tours surprenans y et ne sont pas 
toujours très scrupuleux sur le choix des moyens 
pour se procurer de bonnes recettes. Un serpent 
est dressé à se cacher dans un coin de la mai- 
son y sans que les spectateurs s'en aperçoivent. 
Au son d'un instrument y l'animal sort de sa ca- 
cheté, et le jongleur no manque pas de se van- 
ter d'avoir délivré l'habitation d*ua.hOte incom- 
mode. On le croit sur parole , et l'on reconnaît 
ce service en lui donnant une somme plus forte. 

Quelques uns de ces Jongleurs joignent au 
spectacle des serpens les tours des boules et des 
anneaux consistant à jeter en l'air huit ou dix 
de ces objets qui forment des signes mystérieux, 
ou décrivent les trois parties de l'arc-en-ciel. 

La superstition,* qui règne encore dans l'Hio- 
doustan , attribuejiux Jongleurs des pouvoirs 
surnatqrels ; mais^ comme ils sortent toujours de 
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ta jernière cas te ^ les Indiens ont peu de consi- 
d ératiop pour le ur personne. Cette observation 
que nous faisons relatiTement aux Jongleurs 
indiens, existe dans toute sa force pour les Jon- 
gleurs français^ cependant il est à remarquer 
que cette troupe, peu nombreuse maintenant, 
se compose d'hommes destinés d'abord à quel- 
que état honorable, et principalement à ceux 
touchant à l'imprimerie. Nous pourrions citer 
dix exemples , nous nous contenterons d'entre- 
tenir nos lecteurs des deux Jongleurs les plus 
connus* 

L'uB^ qui jouit des honneurs de l'équipage, 
et dont l'étonnante chevelure a frappé tous les 
regards , est commis par une de nos meilleures 
fabriques de parfumerie de Paris , pour le débit 
d'une pommade qui fait ou qui doit faire pous- 
ser les cheveux. Ancien compositeur d'impri- 
merie , dont la paresse a fait un bateleur , il est 
r<»npli d'adbrease -, il fait voler en l'air et rattrape 
avec une dextérité incroyable boules'^ anneaux 
ou poignards -, c'est le s«ul md^en qu'il emploie 
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pour rassembler le monde aotour de lui , et ce 
moyen n'e«t jamais infructneuit , cafr après avoir 
yit avec une sorte d'admiration les différens 
tours qui serrent de prologue à la pièee qu'il est 
appelé à représenter , on écoute encore arec 
plaisir le discours plein de Terra qull adresse au 
public y et Ton se laisse aller souv^t à acheter 
le pot qui doit emtupkr les eheveuûô , les tidou* 
cir et les faire erùître. 

L'autre y qui a succombé aux attaques du 
choléra , avalait des sabres et des épées y faisait 
jouer les boules , anneaux, poignards > etc. Cet 
homme avait joui d'une certaine aisMwe par son 
état de fondeur en caractères d'mprimerie^ 
mms rivfognerie, apr$s l'avoir conduit insensi- 
blement à l'abrutissement y k ta pmpesse y le porta 
à terminer ses jours sur les pkces publiques , en 
mettant à contribution la badauderie parisienne. 
Gdtti-ci manquait complètement de la faeonde 
dû vendeur de fiommade^ il^nrait^|[u dire^ 
(^mmec» dépité de 1688, qui voulut «■ jpur 
se mêler do le discussion : << Je ne suis point 
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l'oratear . messieurs , c'est conna. » SouTent , 
après s'être perdu dans un labyrinthe de phrases, 
il ne trouvait d'autre moyen pour en sortir, que 
d'adresser mille injures au public. 



LES JONGLEURS. 



Après avoir disposé les différens objets qui 
doivent servir à ses ecùercices, il sonne un air de 
trompette pour faire arrêter les passans y en-* 
suite il s'asseoit à la manière des musulmans y 
et essuie les sabres et les épées qu'il a placés de* 
vant lui. 

L'on a TU souvent sur cette place des bate^ , 
leurs y des liistrions, des soi-disant jongleurs 
faisant les tours de boules et d'escamotage^ mais 
les uns ne jetaient en l'air que deux objets à la 
fois f les autres appelaient à leur secours tout 
le prestige de la physique. Moi, messieurs , je 
me sers d'adresse pour ce qui tient au jeu des 
boules -, mais rien ne vient à «non aide pour faire 
passer entre cuir et chair les pointes que vous 
ypyez y de la bouche aux yeux ^ en les condui- 
sant alternativement de l'un à Tautre ; il n'y a 

6 
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point d'escamotage possible quand je**fais entrer 
ces clous; dans mes narines \ ces épées et ces sa- 
bres, tous de combat , sont bien en fer; je n'ai 
point au cou un sac à malice qui me permette de 
les faire disparaître quand je les entre jusqu'à la 
garde dans mon gosier. 

Mais, direz^Tous, comment es-tu parvenu à 
faire ces dang«reux exercices ? Hélas ! mes- 
sieurs» parti comme Tokmtaire i la réToIution 
de dS , j'ai fait toutes les guerres de la républi- 
que et de lempire. 

C'est dans la ville de Plymouth , où je suis 
resté cinq ans comme prisonnier » que j'ai com- 
mencé ces exercices. Aucun autre avant moi 
n'était parvenu à avaler des sabres et des épées, 
et je^ne crois à persouiie l'envie de partager mon 
déjeuner *,il faudrait quelque chose de mieux que 
du thé pour faire passer une ind%estion de cette 
légume. 

Mais , messi^uri^^ le prêtre vit de l'autel , et le 
maçon de sa truelle \ je n'ai que ce moyen 
d'existence, et il sert à nourrir six personnes. 
Voici le bureau de recette, ne m'oubliez pas. 
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Je rais commencer par le jeu des boules à 
deux y à quatre , à six et & huit \ tous verrez 
tour à tour V arche en cief, le feu d'artifice , les 
flammes du Bengale et le bouquet composé. 
Ceci mérite toute l'attention des connaisseurs. 
Je décrirai ensuite des signes et des figures , en 
faisant passer leâ boules et les anneaux autour 
de ma tôte, par-dessus mes épaules et par- 
dessous mes jambes , à la manière des jongleurs 
indiens^ ttiais n'oubliet-pas , messieurs, mon 
petit bureau de recette. 

// faiî lêê Éours promit; $niuit$ il compté 
V argent qu^on lui a jeté y et dit cf un air didai- 
gneuœ. 

Cinq sous ! entre deux ou trois cemts person- 
nes qui m'environnent! cela vaut-il la peine de 
travailler, d'abréger ses jours par des exercices 
pénibles pour vous procurer quelques instansde 
plaisir. Je vous l'ai dit , messieurs , le produit 
de votre générosité sert à nourrir le père , la 
mère et quatre enfans. Si les trois cents per- 
sonnes qui sont là à me regarder jetafcnt cha- 
cune un sou , je relèverais quinze francs. Avec 
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un sou TOUS n'achèterez pas de maison de cam- 
pagne , vous ne. conduirez pas votre femme à 
rOpéra, vous ne pourrez pas enfin faire vivre 
votre fakniile^ moi, niessieurs, je satisferai aux 
besoins de la mienne, et je pourrai lui donner 
à manger autre chose que du pain. 

// se tait tm instant et jette un regard hau- 
tain sur rassemblée. 

Puisque votre égoTsme vous rend sourd à ma 
prière , puisque vous ne comprenez pas tout le 
sacrifice qu'il faiit faire poor venir sur une place 
pubUque amuser votre oisiveté , je fixerai à 
vingt sous la somme qu'il me faut encore pour 
avaler les sabres et les épées que vous voyez-là. 
Qu'est-^^e que vingt sous pour un nombre aussi 
considérable de curieux ? cela ne fait pas un 
demi centime par personne. ] 

Pour Vbus donner le temps de vous décider , 
je vais continuer par le voyage facial des clous 
et des pointes. — Un pied de jiez ! (Il entre de 
quelques lignes les clous dans 0ès narines. ) Si 
j'avais ei^ un nez semblable quand j'étais mili- 
taire^ les officiers n'auraient pas pu prendre l'a- 
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Ëgnement. (Il entrti les chus, et n'en laisse 
passer fus quelques lignes.) Un nez retroussé , 
on nez à la Roxetane! ^ Les poinies ! — Du 
n&L à l'œil droit , ^— de l'œil droit à l'œil gauMie. 
— De l'œil gauche à la bouche. — Deux pointes 
à la fois et en sens diverses. ( Il recùmmenice la 
désignation. Quandce tour est terminé^ il compte 
de nouveau sa recette. ) Quatorze sous ! il man^- 
que encore onze sous. — Il n'en manque plus 
que dix. ( On jette encore , et à choqué fois il 
indique ce qu'il faut pour parfaire la somme 
fixée. ) Il ne manque plus que quatre sous. ..... 

Allons, messieurs, quatresous entre vous tous. . . 
n ne faut qu'une personne qur commence pour 

que la somme soit complétée en un instant 

Gomment, messieurs , il n'y a pas parmi tous 
/ un seul appréciateur des tours surprenans que 
je TOUS annonce *, pas un seul connaisseur capa- 
ble de juger le mérite de la difficulté Taincue. 
L'homme qui se déroue pour l'amusement du 
public , est bien malheureux lorsqu'il en ren- 
contre un composé de la sorte ! Quatre sous4 
mais il m'est souvent arrivé, à moi^ pauvre 

6. 



diable, de faire un don.aeinbiable au saroyard 
qui me montrait un singe, il paraît qu'à yos 
yeux, mes exercices m valent pas les gambades 
d'un sapajou L... Eh bien! je seï«d à moi seul 
plus généreux que tous tous; je tous ferai ca- 
éeau de cette misérabie somme. 2e Tais avaler 
cette épée; c'est la plus faible de toutes : elle est 
large de six lignes et longue de deux ^eds 
et demi. (Il Ventre dûns sa fforgey et Vy enfonce 
d troiê pouee» de la garde. Il fait le tour du 
cercle dam cet Hatj et la reiire emuite. ) Quelle 
est la personne qui vei^t essayer ?..^ Eh bien I 
messiearSy emyez*Tous qu'un semUaUe toor 
Tailleks vingt^dnq sous ^lej'aideQiaaidés? (On 
jette fuelqmeê s&m,) Il UM prier Uen longtemps 
pour TOUS arracher cette mis6re. Je vais termi- 
ner la séance en avalant ce ssS^re ancien dont la 
hune est brge de quatorze lignes; la longueur 
est de trois pieds, et son poids de vingt^4eux 
livres. Nos pères mettaient les deux mains lors- 
qu'ib avaient besoin de s'en sertir. -^ Voyez , 
messieurs,^ pesez cette arme, regardez-la bien ; 
il D y a pas d'escamotage possiUe. — S'il se 
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trouve encore dans cette réunion quelques per- 
sonnes capables d'apprécier cet exercice, je me 
recommande à elles. 

(En effet ^ il entre Varme dans son gosier, et 
n*en laisse sortir que cinq ou six pouces ; mais 
ce tourj dont Vexécution parait impossible j au 
Ueu de satisfaire la curiosité du spectateur lut 
inspire une sorte de dégoût qui lui fait bientôt 
abandonner le cercle. Le pauvre jongleur se 
voyant délaissé, déplore encore Vingratitude de 
V espèce humaine , et va chez U marchand de vin 
h plus pris noyer son chagrin dans le fleuve 
d^oubli des ivrognes, ) 



ARGUMENT 



DE LA GRAVURE DU JONGLEUR. 



Lescurieox ont formé un cercle aatonr du Jongleur, 
celui-ci a déjà fait une partie de ses exercices ; mais 
le tour le plus étonnant, le plus impatiemment atten- 
do arrive enQn. Après avoir mis le public à contri- 
bution pour compléter la somme de vingt-cinq sous , 
il prend une grande épée de combat et se dispose à 
l'avaler, chacun se presse, ouvre les yeux; la terreur 
. est dans tous les regards. Un garçon pâtissier ou- 
bliant qu'il tient dans ses mains un godiveau qu'il por- 
te en ville, penche le pl^ et répand lasauce. Lesécla- 
bonssifres ont sans doute taché le fashionable qui 
est auplèfl de lui; car il parait vouloir rappeler Tatten- 
tioQ du pauvre gâte-sauce en lui montrant sa canne. 
Un gamin profite de la stupéfaction du garçon-pâtis- 
sier pour accrocher quelque chose à la mèche de son 
classique bonnet. Le gros père qu'on voit à droite, 
s'amuse beaucoup des deux scènes.Qoant auxenfans, 
rien ne semble les distraire; leurs yeux sont braqués 
sur le Jonglenr dont ils ne perdent pas ^on mouve- 
ment. Le Jean-Jean parait s'occuper de toute autre 
chose , la bonne d'enfant dont il écoute les discours 
avec une attention si religieuse est sans doute une 
payse qui lui donne des nouvelles. 



BBCHE&GHES HISTO&IQCIES 



SUR LES EFFETS 



IDI2 iLii misrdS(ï^i9ai 



Depuis quelque temps la musique a pria en 
France un nouvel essor y et bientôt, il faut Tes- 
pérer, on donnera dans lespensions, concurrem- 
ment ayec la grammaire et le rudiment^ des 
leçons de soU&ge et de doigter* La musique ne 
sera plus regardée comme l'un des mille riens 
charmans qui doivent aider l'homme riche à 
remplir les heures oisives que sa fcMrtune le met 
à même de dépenser , mais bien comme unxom- 
plément d'éducatioii dont on fera profiter aussi 
le pauvre. 

La puissance de l'harmonie a souvent opéré 
des prodiges *, et , sans parler des trails fabuleux 
d'Amphion et d'Orphée » ni des temùs sacrés 
où Josué faisait tomber les murs de Jéricho 
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au son guerrier de là trom[teUc , nous parlerons 
d'un fait plus récent : 

. Un nommé Pierre F..... , condamné à cinq 
ans de trayaux forcés sur une accusation d'assas- 
sinat ( manquant de prenres testimoniales , 
mais qui n'ayait point été repoussée par le jury, 
faute par le condamné de pouvoir justifier de 
l'emploi de son temps an moment du meurtre), 
fut renvoyé , il y a environ vingt ans , dans ses 
foyers. Sa ville natale» on doit le penser, n'ayait 
plus d'attraits pour lui : coupable y die hii rap- 
l>elait son trime-, innocent , le maBieur d'avoir 
été' soupçonné devait déchirer aoft ftm«. Il 8i>lli- 
eila donc , et obtint la permission de s'expatrier. 
Il passa en fispagne. Là » il entra ebei un me- 
nuisier ponr exélrcer aôn étal. Sa conduite , 
cxemptedêTeprocheSylniméritabientôt l'estime 
de son maître et l'amitié de ses camarades. Ceux* 
ci, au nombre de vingt-cinq à trente, l'engagè- 
rent à se familiariser avec la lânguede lenr pays» 
afin, disaient-ils, de venir le soir se récréer avec 
eux , en chantant quelques refrains populaires 
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sur la place de la Lonja* Mû par respoiede pro* 
fiter de cette récréation , et gar renvie de se 
fixer à Valence y il fat bientôt en état de parta- 
ger avec ses compagoons le plaisir innocent de 
rharmonie* 

Malgré ce délassemoit , qui faisait le bonheur 
de sçs camarades j Pierre paraissait toujours 
soi|}bre -y sa figure > dont lea traits étaient régu- 
liers et beaux , prenait souvent un air faroucbe; 
ses lèvres se contractaient , puis il noarmc^tait 
quelques mots français sans suite. Le maître 
menuisier el ses compa^ona avaient en vain 
cherché à connaître la crase de «es eha|[rins.« 
Lassé» de lui adresser des questions auxquelles 
\1 ne répondait tovyours que d'une mapiète éva- 
sive , spn maître et ses camaradea le laissèrent 
tranquille. ' 

Les choses étaient dans cet état» lorsqu'un 
jour Pierre se rendit avec jtes autres ouvriers 
sur la place du marché pour teoir sa partie 
dans le chant populaire qui formait lau^ técréa- 

(*) Place de la Bourse, à Talencq, plus connue sous 
k désiffoation de Placée marché. 
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lion. Après atoir discuté et arrêté les morceaux 
qm Ton éxéouleraît dans la soirée , et désigné 
ka Uk>!s ifidÎTidvs quiseraient chargés du chant, 
oo dit & Pierre que l'air étant nouveau^ on l'en- 
gageait à le bieft écouter. A peine eut-il entendu 
quelques vers du premier couplet , qvTil devint 
en un instant, rouge, puis pâle, puis rouge en- 
core. Les ouvriers tout occupés de leur cbant 
ne s'occupaient point de cette révolution inté- 
rieure dont les ravages étaient si fortement im- 
primés sur les traits de leur ami; on continua 
donc. Mais, au troisième couplet , Pierre tomba 
♦ à genoux en criant grâce*, on se tût aussitôt, et 
tous les regards furent portés sur lui. Il était 
dans le plus grand désordre d'esprit ; son visage 
aeeusait l'aliénation *, ses membres étaient cris- 
pés .Dans un état d'exaltation difficile à décrire, 
il continua seul, dans une prose véhémente et 
pleine d'onction, la pensée de l'auteur ou plutôt 
du compositeur de la musique. 

Ceci demande quelques édaircissemens que 
nous allons donner. Le morceau que l'on avait 
choisi était le Coupable et son Juge, Le coupable 
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avâU échapp4> par la foite, à rinqtthttkm ; mais 
le remorda le poanuiytti partoal : il avait en 
vain changé de lieux ^ il avait inutilement cher- 
ché l'oubli de son crimedanslesplaisirs bnijans, 
tout le lui rappelait. Lassé de mener une vie 
errante, jbatta par les veilles et la débauche , 
il s'était réfugié dans le sein de Dieu. Ce passé 
formait les deux premiers couplets du chant ] 
c'était en quelque sorte un récitatif. Les paroles 
qui peignaient leasoufiBrancesdu coupable man- 
quaient de force et de poésie ^ mais la musique, 
tantftt lente, tantM vive, était si bien appro- 
pméean sujet , elle retraçait avec tant de verve et 
d'accentuation les tortures de cette &me crimi- 
nelle, que le spectateur le plus pur était forcé de 
répandre des larme». . 

Le troisième couplet, celui qui avait produit 
le plus d'effet sur Tesprit de Pierre, était em- 
preint d'un caractère dé moralité et de haute re- 
ligion qui élevait l'àme vers les cieux. Dieu pro- 
mettait au coupable le pardon de ses fautes, si 
son repentir était sincère^ et s'il expiait son. 
crime par les aumônes , le jeftne et la prier e • 
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La musiqiie de ce couplet était la m£me -, mais le 
oompoeiteuf en avait disposé les modulations 
ayec tant d'art que l'on, sentait tout ce que la 
bonté céleste pouvait d'adoucissement sur le 
cœur ulcérédu criminel. 

Le timbre harmonieux des voix es||(gnoles , 
la douceur de la langue^ le rhythme musical, 
tout contribuait à la conversion de Pierre. U 
entra dès le lendemain dans un couvent, et s'ef-- 
força de mériter la clémence de Dieu en se U** 
vrant tout entier à de, pieux exercices. ; 

Cette histoire ; qui nous â été racontée par un 
français digne de foi , témoin oculaire de la co»- 
verûon, n'a rien de bien extraordinaire, lors* 
qu'on pense aux effets produits par la musique 
sur différentes personnes. Nous rapportercms 
quelques-uns de ces faits. 

JDne maladie attribuée à tort à la morsure de 
ia tarentule, dépeuplait l'Italie, du Xy« au 
XYI® siècle \ les personnes affectées de ce mal 
tombaient dans un délire qui les portaifâ^ à se 
donner lamort.Des accords brujants parvinrent 
aeuk à guérir cette frénésie. , 
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Rousseauj^le d'ane dame (^z laquelle. la 
miisique excitait Un nre involontaire. 



■<>'^ia i^^-»p». 



U n de noa aatenrs mofemeg » qui a essayé des 
remèdes J|^j^Ig8„Tanti^ cpntte la goutte > les a 
tous duindonnés pour une loge aux Italiens. 

On cite plusieurs aliénés furieux que des ac« 
cords d'instrumeio ont Mt revenir à une folie 
plus douce. 

Le pouvoir de cet art fur les hommes n'est^il 
|)as assez surprenant y on paît citer les essûs de 
plusieurs musiciens sur les «oÂmaux. 

Bernardin de Saint-Pierreparle de deux arai- 
'gnées qui ne manquaient jamais de s'sqpprocher 
du musicien habitant la chambre où elles se 
trouvaient^ elles ne revenaient à leurs loiles que 
lorsque les sons avaient cessé. 

Un naturaliste finnçais rapporte qu'il appai-- 
sait un Lion furieux en pinçant de la guitaire. 

Un Serpent Boa^ que Ton faisait voir dans 
Tunè des galeries du Palais-Royal il y a environ 
quinze ans^ éprouvait tant, de plaisir au son 
aigu du flageolet qu'il tenait la partie supé- 
rieure de son otrps droite et sans mouv^nent 



lovt le temps q«*oa jouait de cet instrument 
auprès de lui. 

Un mattre d'équipage , qui occupait ses ré- 
créations en temps de calme par des exercices 
sur le violon, a remarqué qu'un Ours blanc, 
qo'ra amenait de la Grande-Tartarie, se cou- 
chait dans sa cage toutes les fois qu-il'jouait du 
violon. Quand les notes étaient basses^ Tanimal 
restait tranquillmuent étendu*, mais lorsque les 
hantes gammes étaient attaquées, il se roulait ^ 
ne cessait de remuer §^ pattes que lorsque le 
musicien reyenait aux basses notes. 

Tous ces exemples portent à penser que la 
musique doit, élever TAme, agrandir l'intelli- 
gence , et servir, chez les orateurs et les comé- 
diens , à mesurer les intonations de leurs voix. 

On a sans doute compris tout le parti que l'on 
pouvait tirer de la musique en introduisant 
l'étude du chant dans les écoles primaires ; cet 
enseignement porte déjà ses fruits : on parle 
d'ouvriers byoutiers qui se rendent une ou deux 
fois par semaine , au sortir de leur travail , chez 
un traiteur de Montmartre four chanter en 
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chœurs les meilleors morceaux de nos opéras y 
qa'ils exécutent avec assez de méthode et nn 
accord parfait. 
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LES MUSICIENS 



ET 
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Où sont donc les Chanteurs et GouUards qu^ 
faisaient Tadmiration des aïeux de nos aïeux? 
Maintenant nos cours, rues, ou carrefours sont 
remplis de gens à la tournure élégante donnant 
des concerts , jouant et chantant des morceaux 
d'(^éra ou les romances qui ont fait , pendant 
quelques soirées, les délices de nos clubs fashio- 
nables. 

Autrefois les musiciens ambulants jouaient 
des pont-neufs et les chanteurs écorchaient les 
oreilles avec des ballades ^ des chansonnettes ou 
des pot -pourri*,^ aujourd'hui le Postillon .de 
Lonjumeau, mon P'tit Pierre et Reviens à 
moi forment le fonds de leurs postiches y comme 
ils appellent cette espèce de parade. Cependant 
ce n'est pas sans quelques déliées que les gobe- 



— 116 — 

moMohes parMeiM se raf^Ueot le Oras Ai»ef»gle 
oe type jiatlonal du chanteur ambulant. Ils ne 
r^rauTent plus ce coup-d'archet , peut-être un 
peu trop yigoureux> cette Voix saccadée, tant&l 
douce comme celle d'un enfant, tantôt vibrante 
Qomme celle d'me harangère et tantôt au con- 
traire forte et pleine comme cellede Prévost. Où 
retrouver encore cette profusion de saillies qui 
donnait tant de. charmes aux chansonnettes de 
Paris et h Village, Ah! comme ça passe et tant 
d'autres« 

On peut citer aussi U Gfimatier^ sa vogueiui 
'a valu quelques^imitateurs maia'qui |sont tous 
restés derrière lui. Qui pouvait en effet exécu- 
ter avec [dus d^action la Belle Bintrbonnaise 9 

On doit se rappeler avoir vu sur la place du 
musée du Louvre un musicien, ancien ehef-d'o^ 
çhestre du théfttre de{h Porte-Saint-Hartin, 
jouant sur le violon les ouvertures et les mor-^ 
* ceaux d*opéras les plus [difficiles et s'en tirant 
avec talent. Cet honmie, dont les phrases n'é- 
taient pas toujours tr&s^claireS| avait h manie 
de l'improvisatioD. Halheor aux pcnonnes cpd 



— 117 ~ 

s'arréUdent aTant qu'il eût atteqpié mEinK^ooM! 
Il fallait se résigner à enteBdre sa prose, et quelle 
prose! notre pa nvre langue y était yictimée d'une 
manière épouvantable par les T et les S. Alors 
on accueillait le discoureur par des houras et 
des assez, assef ! Mais lorsqu'il promenait l'ar- 
chet sur les cordes de son instrument, lorsqu'il 
donnait i des airs déjà bien connus des modula- 
lions . nonyelles , un sentiment tout particulier , 
ob ! alors il régnait autour de lui un sil^M^ reli- 
gieux, malgré le nombre considérable d'écou- 
teurs qui formaient son cercle. Nous ayons 
entendu des personnes envier son talent, au prix 
m6me de son défaut oratoire. 

Et Fleur; ! Fleur; qui compose , chante, met 
en action et accompagne du tambour de basque 
des couplets manquant souvent de la rime rigoa^ 
reuse mais ne péchant jamais par la pensée. Le 
siècle qui s'écoule doit, en rappelant ses souve* 
nirs, se représenter encore ce Boi des Grote»» 
, ques , habiQé tantôt en turc , tantftt en marin , 
tanUyt en figaro^ accompagnant de la voix et du 
jgeite les sons tudesques de l'orgue de barbarie. 
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Avep qneUe prédiioii et quelle dextérité ton 
tambour se traaT«it-il sou^ sa mainifur sa tête, 
•uraon genoUi ious sa couse ! Ufollait une at- 
tentioa bien soutenue pour ne point perdre ses 
mouyemena. 

Après arolr chanté tous les yiariages, toutes 
les naissancis royalea, il s'est fait acteur. Le ca- 
fé du Midi, grftce k son jeu quelquefois trop co- 
mique, comptait cet été un grand nombrede 
consommatonn. 
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ARGUMENT 



DE LA GRAVURE DES CHANTEURS 

ET MUSICIENS. 



Des musiciens, après avoir longtemps préladé aûn 
de rassembler an auditoire confortable, viennent en- 
Gn de se mettre d'accord. La chanteuse a le pouce dé- 
licatement posé sur l'une des cordes de sa guitare , le 
trombone s'enfle les joues et le chef de cet orches- 
' tre ambulant, le violon, est prêtli donner son pre- 
mier coup d'archet 

Il y a quelque chose de prétentieux dans les dis- 
positions de ce dernier. Pïe dirait-on pas un modèle 
posant pour les Académies. On voit qu'il sacrifie vo- 
lontiers son talent au désir de faire ressortir la grâce 
de sa personne. Les succès du fashionable Jullien ont 
sans (t^ute fait, tourner la têle.de cet émule de Mu- 
sard! 
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APPERÇU HISTORIQUE 



SUR L'OPTIQUE. 



« 



« La Tle eit une •ptlqiw : on 
« y in«t l'œil au veirt^oii admlf e 
« oa Ton criUqDe,oik rit oa Pon 
« plcur«, le temps tous pousse 
« et Ton 8*en va. • 



Le spectacle de l'Optique n!est pas ^ par lui- 
mêine, une découYerte bien ancienne, on ne peu^ 
gnèrereportersa création qu'en4810-,car il pes'é- 
tait point y jusque-là , ressenti des améliorations 
apportéesdans lessdences et lesarts. Apartirde 
cette époqae , et grftces aux dbnnaissances d'fm % 
bonime éclairé qui fondale toimprai$a, ce genre \ 
prit une extension rapide, et Ton put compter • 
bientôt un nombre oonsidéi%ble d'étaUissemens 
femblables finissant en A^ eiprésentant, bira ou 
mal, la repioduotion inanisotée des H(es ou des ' 
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monumeDS les plus pittoresques. De ce nombre, 
il faut excepter le Dioroma, dirigé par un homme 
jK)8sédant du talent comme peintre et ayant 
conçu et appliqué un mécanisme tout particulier 
donnant la vie et le mouvement aux choses ou 
aux êtres inanimés qu'il a peints sur la toile. 

En remontant des effets aux causes , on peut, 
penser que nos guerres avec les puissances étran- 
gères ont amené après elles, dans l'esprit des 
gens qui n'avaient point suivi les armées , le 
désir, ^us dirions volontiers le besoin, de con- 
naître les pays que nous avions conquis. Ces 
voyages j faits en quelques instants , et pour ainsi 
^ dire en pantoufles, avaient un grand charme. 
En voyant telle ou telle ville , on commentait fort 
tranquillement, devant la lunette qui grossissait 
l'cdjet^ les difficultés locales que nos armées 
avai^t eu à vâmcre. Nous aurons entendu un 
commerçât dont lA» exploits guerriers n'avaient 
jamais été an^ddà d'une chasse aux araignées, 
dire i sa femme , «en voyant nos soldats gisant 
sur les glaces de ]fi M pskowa , « sans ces mal- 
heureuses neiges nous étions maîtres de la Rus- 
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de. » 8a phrase aurait été bien plus correcie s'il 
avait dit : eUe (rarmée ) eût été maîtresse de la 
Russie. 

Le verre grossissant, après avoir été exploité 
au profit des gens riches , tomba dans le domaine 
du pauvre. Ce nouveau genre de Joculatqres vint 
augmenter la famille qui, pourtant, était déjà 
bien nombreuse. 

Mais rhomme qui fait voir l'Optique est le 
moins charlatan de tous les bateleurs \ il dédaigne 
la trompette, il méprise la parade^ rarement 
même il se sert de la voix ou du geste pour en- 
gager le curieux à s'arrêter. Une maison rou- 
lante, voilà sa seule enseigne. 

Vous ne le verrez jamais causer avec ses voi- 
sins , le charlatan , le paillasse ou Tapprivoiseur*, 
ces gens-là sont trop au-dessous de lui : Ce sont 
des empiriques! Tandis que lui, il tient essen- 
tieDement à la science par Yosgien , Balbi , Hal- 
tebrun et l' Almanach du Commerce *, il vous fait 
voir en un instant les quatre parties du m<mde 
en vous indiquant ce qui mérite votre attention, 
il vous dit le nombre de blocs de marbre, pierres 
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de taille et moellons qui ont seni à la oinstruc- 
tioQ de tel ou tel monument. Areo le temps , et 
si nos archéologues parviennent à le déciouvrir, 
il vous apprendra combien l'on a employé de sacs 
de plfltre et de voies d'eau^ de lattes et d'ar* 
doises. 

Ne loi demandei point de donner de la cha- 
leur & son débit : il r^te une leçon. C'est une 
machine à paroles qui vous reproduira assex 
exactement les mots et les phrases des auteurs 
déjà cités; lorsqu'il ajoute quelque chose^ ce sont 
des T ou des S, rien de plus. 



L'OPTIQUE. 



Après avoir amené son Panorama roulant 
sur une place publique , l'homme qui montre 
V Optique attend patiemment V arrivée des amo- 
teurs. Lorsqu'il s'abaisse d appeler l'attention 
du publie j il ne manque jamais de dire que l'oin 
n'attend paa un seul instant-, en effet, pour un 
enfant comme pour dix grandes personnes, il 
fait foufours les mêmes frais d^érudUiom, 

Ceci TOUS représente I metsienrs et dames ^ la 
basiliicpie de Saint-Pierre de Rome p Toe à l'exté- 
rieur. Vous Tojez à droite et à gauche une co- 
lonnade surmontée de cent 'quarante statues 
dues aux plus habiles sculpteurs des temps aSi- 
ciens. Au milieu de la place s'élèye la fameuse 
pbéUsque d'HéliopoKs, Sur le même plan, tous 
remarquez de chaque cOté des cascades dont l'eau 
tombe en nappes dans de larges bassins de gra- 
nit. Deux galeries droites terminent les pcurti- 
ques , et formait une seoonde plaoe qui s'âèye 
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en amphithéâtre jusqu'aux marches du temple , 
qui sont en marbre blanc. 

(Il change de tableau. ) 

• 

Ceci y messieurs et dames, vous représente 
l'intérieur de Téglise de Saint-Pierre de Rome , 
dont vous venez de voir l'extérieur. La vue est 
prise au moment où KMre Saint Père le Pape 
donne sa bénédiction \ plusieurs personnes se 
sont agenouillées h l'approche du Saint Sacre- 
ment. Au fondy là ou le jour pénètre daicantage, 
est la grande coupole sous laquelle s'élève un 
baldaquin en bronze aussi haut qu'un palais. 
Sous ce baldaquin, s'ouvre une église souter- 
raine qui conserve des reliques de saints et de 
martyrs \ elle est éclairée par des lampes tou- 
jours ardentes. C'est dans cette église que repo- 
sent les mânes de tous les papes et d'un grand 
nombre de personnages illustres. On y voit les 
tombeaux des derniers Stuarls, de la reine 
Christine de Suède, et de beaucoup d'autres. 
Les femmes et les cnfans n'ont la permission 
d'entrer dans cette ^înceinte que le lundi de la 



«- 19f7 — 

Pentecôte. La première pierre de la basilique de 

Saint-Pierre a été posée en 1806 par le pape 

Iules II; elle fut terminée sous le pontificat 

d'Urbain YIII, en 1616, et coûto plus de SSO 

millions. 

(Il chance de tableau.) 

Ceci , messieurs et dames , vous représente le 

pont de la vallée dlcoiifmzo, dans l'Inde. Ce 

pont, formé naturellement par une chute de 

rochers, est à plus de 4S8 toises du nÎTeau de 

rOcéiMu La profondeur du torrent, que Ton 

Toit au-de8soos> est environ de IS toises dans 

les eaux moyennes* Les indiaiis ont formé sur le 

pont une balustrade de roseaux pour la sûreté 

des personnes qui y passent. Une balle de 

plomb qu'on jetterait du pontj^ mettrait près de 

trois quarts-d'heure pour arriver aux eaux du 

torrent. Cette partie de FHindoustan est très 

aride , ainsi qu'on peut le voir par ce tableau , 

qui en est la représentation fidèle. 

(Il change de tableau^ ) 
Ceci, messieurs et dames , vous représente 
la* ville de Moscou , ancienne capitale de la 
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Russie , prise du Pont-de-bob. Cette Tille est à 
700 lieues de Paris*, elle possède plus de 10 
iniUe maisons , et sa population est de 400 mille 
babitans. Moscou est la ville où Napoléon ren- 
dait ses décrets lors de la guerre des Français en 
Russie. Un incendie des plus forts l'aurait con« 
sumée en 181S , sans les secours apportés par un 
bataillon de la garde impériale. L'on ne voit plus 
aujourd'hui les traces de ce désastre* Dans le 
fond de ce tableau ^ h di'oite , voua voyez le 

Kremlin. 

(// changé de taUeiam.) 

Toid le Kremlin que voua avei remarqué 
dans le tableau précédent-, la vue en est prise du 
côté de la Porte-Sainte ? c'est cette arcade que 
vous voyez à dn^îte. Les personnes de tout tge 
et de tout rang sont obligés d'y marcher tête nue 
l'espace de cent pas , par respect pour un saint 
qui a jadis délivré la citadelle en jetant une ter- 
reur paniqué dans le camp des ennemis. 

n existe au milieu du Kremlin> dans un fossé 
large et profond , la grosse cloche de Moscou , 
elle a 06 pieds de circonférence , et s'élève' de 
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9Ù pieds att-deflsos du sol. Cette cloche qui pède 
environ 400 mille livres n'a jamais quitté la 
place où elle se trouve et où elle a été fondue^ 
les dimanches et jours de fête oA vient la visiter 
pieusement. 

(^11 change de tableau.) 

Ceci vous représente, messieurs et dames Jja 

rue de la Paix. Dans le fond à droite, vous voyez 
llidtel de l'État-Miyor général^ du même côté, et 
ujDy^i]y^Iusprès, est l'hôtel du Garde-des-Sceaux 
de France. Au milieu de la place , est la colonne 
Vendôme érigée à la gloire de la grande Axmée^ 
elle fut fondée en 1806, et terminée en 1810. Sa 
hauteur est de 118 pieds^ non pompris le piédes- 
tal qui en a SI ; elle porte IS pieds de circonfé^ 
rence , et sa fondation , assise sur le pilotis établi 
pour la statue équestre de Louis XIY, qu'elle 
remplace, a SO pieds de profondeur. Le bronze 
employé i cette colonne pèse un million huit 
cent mille livres. De l'autre côté, il existe une 
porte conduisant i un escalier pratiqué dans la 
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colonne^ il sert à monter à la galerie placée au- 
dessus du chapiteau. Cet escalier est composé de 
176 marches. 

Voici, messieurs et dames , ce que j'ai Thon* 
neur de tous offrir. 
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ARGUMENT 



DE LAi GRAVURE DE L'OPTIQUE. 



L'homme qui montre Foptique ayant r^uni quel-* 
ques amateurs imberbes , donne l'explication de ses 
tableaux. Un petit garçon et une petite fille paraisesnt 
apporter une grande attention à cette reproduction 
imparfaite des curiosités géographiques: le besoin de 
s'instruire est si grand dans l'enfance qu'elle ne tient 
pas à la perfection ! Ce n'est pas ce sentiment qui ani^ 
ma le bambin en bourlet ; son seul désir est de tou- 
cher ce qu'il voi^. C'est en vain que sa bonne l'a cou- 
ché sur ses bras pour l'éloigner du verre qu'il ternit 
avec son haleine^ ce jouet nouveau lui fait par trop 
envie. 

Un petit garçon s'est placé derrière la maison rou-^ 
lante ; il a délaissé les plaisirs du cerceau ponr se 
rapprocher de l'optique ; mais hélas ! il lui manque 
sans doute les indispensables deux sous pour se mêler 
à cette récréation. Le propriétaire du spectacle à bon 
marché , tout en expliquant la hauteur du monument 
ou l'éloignement de la ville qui le renferme , voit 
avec plaisir l'impression que fait son récit sur l'es- 
prit des ses jeunes auditeurs. L'homme que Ton voit 
au côté opposé semble sourire aa sentiment d'admi- 
ration exprimé avec tant de charme par ces douces 
figures d^enfans, tandis que son voisin parait au con- 
traire le dédaigner. Lequel des deux a raison ?€e 
n'est certes pas ce dernier, car il y a toujours du bon^ 
heur à se rappeler son jeune âge. 



BECHERGUES HISTORIQUES* . 
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Le temps ett un cbarlaUn <|al 
eicamole le présent eu CaiMiii 
briller raTcnJr. 



L'escamotage a long -temps été regardé comme 
sortilège ^ dans l'Inde on professe même encore 
un respect tout religieux pour les prestidigita* 
teurs : il est vrai de dire que cet art est poussé 
à un haut degré de.pérfection dans THindous- 
tan y et que le plus habile de nos escamoteurs y 
passerait pour un novice. Il serait certes bien 
embarrassé s'il lui fallait reproduire les tours 
d'adresse les moins difficiles de ses confirëres de 
Jamba ou de Uadras. 

Un Européen nous parlait dernièrement de 
Tcscamotage d'une bague qu'il avait prêtée à un 
prestidigitateurHindou.Aprèsavoirétémisedans 
un gobelet, k une trentaine de pas du propriétai- 
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re y elle revint dans le gousset de montre de ce 
dernier, sans quel'escamQteur eût fedt un mou- 
veméht pour s'^procher de lui. 

Un«a««<B8can.oteurl«i ayait pris son cha- 
peau pour placer des grains de plante qui sor- 
taient en abondance d'un bambou \ après ayoir 
fait dianger les grains en fleurs qu'il offrit aux 
dames 9 il le lui rendit. L'Européen examina te 
cbapeau, et le remit sur sa tête \ mais sentant 
quelque cbose qui remuait, une sorte de frayeur 
s'empara de lui ^ il se découvrit , et aussitôt on 
vit voltiger dans la salle une quantité prodi- 
gieuse de petits oiseaux. 

Quelque chose de plus surprenant est le tour 
exécuté par unbrahmine en présence d'un Fran- 
çais qui nous l'a rapporté. Le prêtre Hindou , 
après avoir dit quelques paroles inintelligibles , 
même pour ses compatriotes, frappa trois coups 
d'une verge en cuivre sur une pierre qui lui fut 
désignée par notre compatriote, et quelques se- 
condes après il en sortit un jet de sang dont la 
décomposition ne se fit pas long temps attendre. 

Pourrait-on appliquer à ce Français le pro- 
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verbe : « A' beau mentif qui Tient de loin? » 
Nous ne le pensons pas'^ "cependant' nous crain- 
drions de nous trop ayancer en affirmant le fait. 

Les escamoteurs on prestidigitateuh Wplus 
recommandables de notre époque sont, sans 
œntredit, Messieurs Comte et Miette. L'un phy- 
sicien patenté y exerce sur un théâtre \ Tautre, 
propriétaire.... de la poudre Persane, ne se sert 
plus de son art que comme prospectus. LesT];^s 
amateurs dédaignent là pompe théâtrale du pre- 
mier , qui facilite beaucoup ses expériences de 
magie naturelle , pour admirer la noble simpli- ' 
cité du second. On peut en effet reprocher à 
M. Comte d'avoir toujours un compère dans la 
I)fersonne de son jeune premier y tandis que 
l'auûre se sert du premier gamin qui veut bien 
MreY ornement de, son cercle. Là^ toutest adres- 
se 5 car les spectateurs de la place publique ne 
sont point éblouis par les mille jets flamboyans 
de la rampe' du théâtre. 

Il ne nous convient pas, à nous vandales, de 
porter un jugement. Si nous , étions comme 
M. Comte^ enfoncés dans la matière, cette tâche 
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uonê Mrait fadie ^ maîf nous aroQons. noire im- 
{niiAa^ce , et aoos nous bornerons, sinon i con- 
tester le mérite du prestidigitateur patenté , au. 
moins k montrer qne sa perspicacité en magie 
naiurelU est quelquefois en défaut 

Deux hommes jouissant dans le monde d'une 
réputation asset distinguée , Tun comme Tentri- 
loque et Tautre oomme prestidigitaienr , se pro- 
mepaienl on soir aireeim troisième penoanage^ 
duos lé Jardin des Princes» tue Saint-fihmoié. 
Dans ce lien, qui était la iendex**toi|s de la 
Ixmne société, on jouissait Êoinmq à TiToIi 
du plaisir de la promenadei et de cehû desspeo- 
taclcs d'adresse et de Tcntriloqnie* Les trois in- 
dividns dont nous venons de parler, étaient lés 
acteurs principaux de ces récréations; its se 
nommaient Fitz-Jamcs, Brazi et Comte. Ib 
avaient déjà parcouru plusieurs fois la longueur 
de l'allée principale, et jusque-là Fitz- James 
seul avait fait les frais de la conversation *, Braô 
paraissait mécontent *, nous ne dirons pas pour- 
quoi M. Comte ne disait rien; il s'emblait 6tre 
mal à son aise dans la société si spirituelle du 
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ventriloque. Nous ne nous rappelons pas bien 
piOsilÎTement si H. Comte prend du tabac ; dans 
tous les cas , soit le résultat de son malaise , soil 
ennui réel y S en avait ce soir là une bien grande 
envie, car il s'était adressé vingt fois à Brazi 
pour avoir une prise. « Je n'en ai pas , » avait 
toujours été la seiile réponse de son collègue. 
Cependant,.!! . Comte ayantremarqué que Brazi 
portait souvent la main droite à son nez et qu'ik 
Causait le signe de prendre une prise en remuant 
le pouce et l'index , il dit assez impérativement : 
« Ali çà ! Brazi, tous avez du tabac ? — Je 
vous ai déjà dit le contraire , reprit ce dernier 
avec une certaine apparence de mauvaise hu- 
Ineur ^ et tirant une énorme tabatière de sa po* 
che , il l'ouvrit et fit voir l'intérieur au physicien 
Comte. GeluÎTci, tout désappointé, 8'e:^cu5a 
en disant que l'habitude de prendre du tabac 
était une chose bien extraordinaire^ puisque, 
sans en avoir, on faisait encore les gestes comme 
si l'on en prenait. 

Cette innocente réponse donna à Brazi l'envie 
de fadipe suivre à M. Comte un petit cours d'es- 
se 
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eamotage. — pArbleu! dit-il au bout d'un mo- 
ment , A TOUS y tenez beaucoup , je puis bien en 
faire Tenir. — A d'autres ! mon cher ami, s'em- 
pressa de répondre M. Comte. Ce n'est pas à un 
confrère que Ton peut proposer de ces choses 
Ut. — Pourquoi non ? un confrère est plus apte 
à juger de la beauté du tour. — AUons-donc ! 

— Gomme tous Toudrez. — Youà. me donnez 
i'euTie de parier. — Volontiers. — Vingt francs! 

— Soit. — Mais aTant, montrez-moi TOtre ta- 
batière qui, sans doute , à un double fond. 

— S'il en est ainsi , j'ai perdu l'enjeu. * • 
Examen &it de la boîte , M. Comte la remit à 

Brazi; et donna son Napoléon à Fitz- James. 
— Faites bien attention qu'il en faut assez pouf 
pouToif prendre une prise. — La boite sera 
pleine aux trois-quarts ; elle ne sortira pas de 
ma main gauche, et je tous la remettrai quand 
nous serons au bout de cette allée. — Voilà qui 
est fort, répéta plusieurs fois M. Comte enin- 
t^Tompant les histoires drolatiques de Fitz- 
lames. » 
Lorsqu'ils farent arriTés au but; Brazi remit 
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à M. Comte la tabatière dans laquelle ce dernier 
pat prendre une prise à titre de dédommagement 
des yingt francs qu'il avait perdus. 

Ce tour est bien facile à expliquer. Brazi, en 
refusant M. Comte, avait ouvert la boîte et ré- 
pandu le tabac dans la poche de son habit/^Un 
mouvement inaperçu par ce dernier, pendant 
qu'il se récriait sur la force du tour, avait suffi 
pour la remplir. 

M. Comte doit avouer que s'il était né pour 
la fantasmagorie , il ne l'était pas pour la magie 
naturelh. 



* 
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L'escamoteur a placé sa taSh et disposé* le» 
différents ustensiles qui doiveni lui servira fmrû 
des tours; il prend une pose académique^ sfcom» 
menée ainsi: 

Attention ! . . . garde i tous f ADons , moniimi , 
leyez la tête, tenez-la droite, le haut du corps 
en avant y les jarrets tendus sans les raidir ; les 
yenx & IS pas devant vous et le petit doigt de la 
main droite à plat sur la couture de la culotte. — 
Garde à vous! reposez vos.... armes! deux..., 
trois.... en place, repos! et ne bougez pas de là. 

Le petit bonhomme ne bougera pas davan- 
tage, je vous en réponds. C'est un jeune 
homme infatigable pour le repos et la bonne 
nourriture. Il est l'unique de son genre j, et l'on 
n'en trouverait pas un pareil dans toute l'anooi^ 
jGrançaise , il est vrai qu'il n'est pas encore dé- 






•oré.46 la croix *, ceii'est pas Ba faute, ol je tous 
ikssi|r%qiiiîl l'ftbiefl^agnée ; car il est resté une 
^ fois-en faction pendant dix-sept ans derrière un 
coffii^ & aToine , la pipe k 1^ bouche , et sans cra- 
che«. Mais laissons-le un moment. Le temps 
qu'il ya mettre à se reposer je vais vous faire 
voir la curiosité jinique de mon chapeau. C'est 
un chapeau que (à bien mentir), j'ai rapporté 
des grandes Indes *, car j'ai voyagé , cela est vrai, 
et dans l^ours de mes voyages je] n'ai pas fait 
fortune : les^pparences vous le prouvent. J'étais 
9} malheureux que je n'ai pas eu le moyen d'a- 
cheter du drap pour faire des manches à mon 
liabit. — Quoi ! dit quelqu'un , grand imbécille» 
grosse bête ! tn vas nous faire rire avec un vieux 
chapeau qui ne vaut pas deux liards? — Gela ne 
doit pas vous étonner : de naissance, je suis Pari- 
sioi*) mon père était Normand , ma mère était 
Gascone , et de plus , en venant au monde , j'ai 
pris pour devise : Audaces fortuna juvat, timi" 
iotu-que repelUi. — Au retour de mes voyages 
do mer je débarquai au port de Dunkerque, en 
Flandre *, j'étais monté sur le gaillard de der- 
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riëre et j'avais ma longue wue (*) à la mai#. %- 
L'objet principal; et Iqui te. plus frappa mtm^ 
attention ; ce fut la lune dans son plein f- — lé 
croisêant de la lune; — le déclin. — Le hcmsse^ 
vol d'officier pour aller monter la garde. — «jLa 
harhe du grand Turc qui ne se rase jamais. -^ 
Le collier d^un pèlerin. Il oi^me manquf plus 
qu'un bourdon et des coquillages' et je vous 
Tendrais des indulgences plénières tout comme 
un autre. — La coiffure de MM. U^forts de la 
Halle de Paris. — Les dames âe4a Moscovie. 
— Les grands porte-faix de la f^ill&de Marseille^ 
— La coiffure des Ecossaises. — Celle du rabin 
des Juifs, — Une Capote d la mode : c'est mon 
bibi ! — Une paire de sacoches pour un commis 
marchand : d'un côté^ il met ses échantillons, 
de l'autre, sa bourse -, quand il arrive à Tau^ 
berge , il est obligé de vendre le cheval pour 
donner de l'avoine au maître. — La coiffure des 
Révérends Pères Capttcinsde la ville de Cologne. 
— Coiffure de mon grand cotêsin Jacques, qui ne. 

{*) Les mou imprimés en italique indiquent les 
différentes choses exécutées. 



ipeiqiieiNtf demaiiraifie tournure. — La coiffure 
âô$ fl|afidartf|f de (0 Chine. — La eaiffurede... 

* — 'Laeoiffure du^.. — -La coiffure des Ha 

foi I tous l'appellerez comme vous voudrez^ moi 
je Qomme ça une casquette de ménage. 
.. Jô /eyiens à Jean de la Vigne. — Eh bien ! 
jeune honma[e/êt|s-YOus prêt? (Il met le (on* 
homme à s9n oreille.) Parlez donc plus haut j»i 
Tou#voulez qu'on vous entende. Tous dites que 
yous^n'av^ pas déjeuné depuis le jour de la 
prise de la B)|sliUe ? tous devez avoir furieuse^ 
méûX de Tappétitl Je vous promets de vous don-^ 
ner à déjeuner si vous voulez me faire une com-^ 
mission. U ne s'agit que d'aller à Dijon chercher 
de la moutarde. — £h bien ! que vous faut-il 
encore, (même jeu.) — Votre petit manteau ? 
le voici *) — c'est que ce jeune homme a de la 
précaution^ il se rappelle le proverbe : « s'il fait 
i>ean, prends ton manteau^ et #'il pleut^ prends* 
le si tu veux. » 

^— Je vous prie d'observer que le manteau 
n^est pas doublé et que je n'ai pas de manches; 
^e pour escamoter le petit bonhomme je ne 
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«porterai pas les mains dans ma poclie , paf la 
raison bien simple, que je n'en ai pas (ilcou^ . 
vre le bonhomme duéuanieau). 

m 

Eh bien, mon ami, êles^vous prêt à partir? 
iilmet le bonhomme à son oreille), comment, 
non ? est- ce qa'il vons faut de la poudre ? ( /e 
bonhomme tourne la tête comme signç négatif), 
de for, {même jeu) deTargent? {même jeu) de9 
billets de banque? {même jeu) Ah ! je vois ce qoe 
^'est! YQUs voulez vos passeports? {il met le bon* 
Aomi9ieàfoiioreî^.)Comment,jesuisttn imbé- 
cile! liais, c'est yrai! Madame Garnerin, quand 
elle partait dans son ballon , ne prenait jamais de 
passeports^ elle était hi«n stiirede ne point ren- 
icontrer de gendarmes en route {mimejeu)* 
Ah 1 ah ! il faut que tous saluiez la société» 
Avant de saluer ces. Messieurs et ces Daiues , 
dites-moi combien il vom faut de tempa ponjp 
aller à Dijon? aller et revenir, (même jeu) 
Deux minutes I Eh ! vous allez plus vite que 
les chemins de fer ! Bientôt on nq vojagêra 
plus qaVn leap de la Vigne. Maintenant/saluez 
et partez^ {Le bonhomme parait et disparait 

9 
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à volgntéf on peut retourner ta robe sans b 
troMtt ). 

Maintenant que le peiiPbonfaomme est parti , 
nous allons lui faii;^ son déjeûner. Voici son 
fourneau \ fourneau économique , dans le- 
quel on n'a jamais fait brûler ni bois , ni char- 
bon {c^estune boîte de bois ). Voici la batterie 
de cuisine (u/ie assiette^» Il parait que la 
servante n'a pas lavé la vaisselle ; il est vrai 
qu'elle n'est pas très propre. Hter^ elle se pei^ 
gnait de la main droite et trempait la soupe 
de la main gauche. J'ai |beau lui dire : Marie , 
mon enfant, mettez les cheveux d'un côté et 
les légumes de l'antre f elle n'en fait toujonn 
qu'à sa tête. Voici le garde-manger (un sac)^ 
Dans le garde-manger, il n'y a rien , ni d'un 
cOté 9 ni de l'autre. Je fouille à la poche et 
prends une poignée de poudre, la ponle chante : 
Coth... coth... coth... coodaite... coodaite... 
coodaite. : . et voilà un œuf {six fois de même , 
puis il couvre Fassieite). Gé n'est pas le 
tout qne d'avoir des œufs, il faut encore du 
lard pour les faire cuire. La poule va pond^ 
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du lard} elle va pondre du persil : elle a un 
jardioier dans la lête^ uu charcutier dans Tes- 
tomac el un tailleur dans le ventre* L'hiver 
dernier, ellç m'a pondn un carrick. . • ou tout au 
moins de l'argent pour en acheter un. La troi-* 
sième fob que le sac passera suc les œufs, nous 
trouverons une omelette cuite. Mais il manque 
encore quelque chose que vous n'avez pas dans 
vos poches, j'en suis sûr. Il manque du poivre 
et do sol. Voilà du sel &Q\il/ait le signe 
d'en jeter) 'y du sel salé, et il n'y a pas de vers 
dedans. Vous le trouvez trop fin ? Eh bien ! 
voilà dti poivre plus gros ( c'est une grosse 
bglle ) ,, uùh cin^m^ntaine de grains comme 
celui- là I et Ton ne verra plus l'omelette. 
Gomme il fant deux minutes pour hi faire 
cuire , noua^ ferons en attendant palier cefle 
balle sous le gobelets ^ la cantonade) Gom- 
ment I elle ne pent pas entrer ? Si elle ne le 
pouvait pas , je ne seraia pas si bête que d'es- 
sayer, et si je la isis entrer, moi ! un autte 
pourra le faire de mftme lorsqu'il Taura appris^ 
Voici trois gobelets où il n'y a rien. Le pre- 




mier s*appcUe passe ^ le second, contre-^passe , 
et le troisième invisible* Dans les mains, rien ! 
Ici y au boot de la bagaette ^ nne petite balle , 
qu'en terme d'escamoteur on appel^ muscade ; 
cette balle on muscade , je la mets soos te 
gobelet. Si je^yoposais à quelqu'un de la SO' 
ciété de Tôtér, il lèverait le gobelet d'une main 
et l'ôterait de l'a^itre. Cette manière, d'^esea- 
moter ne vaut rien« Je prends la petite* balle 
e) lui ordonne dVntrer sous le gobelet sans 
le lever : la voici, (à la cantonade) — Corn* 
ment ! Elle est plus grosse ? Naturellement il 
faut bien qu'elle grossisse, puisque j'ai «promis 
de faire passer celle*là. (jH^ait voir lagrosst^) 
Cette grosse que volis voyez là , se nomme là 
Uère- Gigogne (t7 lèi^e les gobelets tes uns 
après les autres en faisant sortir une halle de 
chacun). En voici uq^ seconde^ une troi* 
sième , une quatrième {la dernière est toujours 
plus grosse que les autres ^ (à la cantonade)* 
Cbmm^t, monsieur, vous dites que je sois 
^ escamoteur? A Tétalagede ma bontiqne, je n'a} 
pas l'air d'un orfèvre. — Dans tous tes easf^ le 
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métier d^escàmoteur yaut bien celui d'un ban* 
i|uier^cap je sms sûr qu'an tribunal de com< 
merce tous ne tronyerez pas le nom d'un esca** 
moteur ajrant déposé son bilan y mais bien^^elui 
de plus d'iA banquier. 

Par état, je suis escamoteur; anssi , j-ai tra-* 
vaille trois ans devant l'ambassadeur de Perse. 
Ei ne croyez pas que jlrai me targuer de ce 
vain titre pour vous dire que Tambassadeur de 
Perse m'a donné lé secret de la poudre per- 
sàniie! Gtsî M. Alexandre Ibrabim Bàrberouxy 
interprête des langues orientales (dont le beau- 
frère y M. Moreau', est liquoriste, place de 
l'École y no 4 ) , qui , curiedx d'apprendre à 
faire des toùn y me fit appeler près de lui , et 
je les lui û montrés , parce qu'il m'a payé. 
Un jour y en allant chez lui , je le ip devant 
une glace, en train de se nettoyer les dents; la 
poudre d4lt il se servait était blanche comme la 
neige. Ce ne fût pas la blanoh^arde la poudr#qui 
m'étODua*, mais cette poudre qui était bla«ch£, 
si l'on y touchait avec le bout du doigt, • trans- . 
formait en un sirop et devenait rouge comme 



» 
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« 

delà lie de vio. Je m'informai de.lui quel était ce 
phénomène; il me le dit *, et , quand f^s son 
secret, je n'en fis part k personne \ voilà tont le 
mystère 9 et voilà tont mon talent. Tant qae 
l'ambassade fut en France, je n*en parlai à 
qui qne ce fût; da moment que l^ambassadeur 
fut parti de Faris, j'en portai & VÉcoIe de 
Médecine. Après diverses épreuves , on re- 
connut à celte poudre six propriétés : La pre- 
mière f do blanchir les dents les plus noires ; 
la seconde , d'enlever le tartre et le tuf ; la 
troisième , d'ôter la mauvaise Jialeine, cauté* 
riser la carie des dents et en 6ter la douleur, 
assainir la bouche et rendre aux lèvres et 
gencives leur couleur primitive. Voici le moyen 
de connaître la poudre persanne : Je trempe ce 
lingl^daoS Peau ; le linge est blanc, Tcaq est 
limpide et la poudre est blanche. Rien que par 
la pression du doigt la «poudre esttfùmme u« 
sirop et le linge est cramoisi. Yoicr la manière 
d| remployer : Lorsque vous aurez nettoyé 
. vos detfis , comme ceci (il frotte ses dents as^ee 
te linge) ^ prenez un peu d'eau et rincez -voua 
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la, bouche ( à /a cantonade ). Comment ! ît 
no cracbe |tos ? Non pas, la pondre pçrsanne 
laisse dans labouchcnBC odeur si snaye^im goât 
si agréable que je n'iii ptts envie do les dé- 
traire. 

Avant de vous dire le prix de mes bottes r 
j'ai une observation à #ous faife : Depuis^ la 
25 janvier 1806 , je distribue cette poudre aur 
la place } les personnes qui en ont fait usage ^ 
si elle n'a pas blanchi les dents les plus noires en 
deux minutes, si elle n'a pas enlevé le tartre et le 
tuf, oté la mauvaise haleine , cautérisé la carie 
des dents , et arrêté la douleur \ si elle n'a pas , 
dis-je , assaini la bouche f entrez dans le cer- 
cFe, démentez-moi, remettez-moi mon im- 
primé : messieurs, depuis trente et un ans, 
je suis prêt à vous remettre votre argent ! i^u- 
trement, prenez les4)oites chez moi, rneDau* 
pliine, no 4B. Prenez-les sur la place, le prix 
des boites en est le même. Voilà des boîtes 
de i fr. SO c. ou 50 sous. Voilà des boîtes d*un 
franc^ des boîtes de 13 sous, de 10, de 6, et des 
boîtes d'épreuves de 4. Chaque boîte estaccom- 



pagnée de son ordonnance , de son imprimé , 
et la manière de s en Servir. Pallez, faites- 
TOUS nerTÎf . 

Afrés la tente^ M. Miette exéctUe les tours 
de gobelets. 
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ARGUMINT 



DE LA GRAVURE DE L'ESCAMOTEUR. 



L'Escamoteur après a?oir envoyé Jean de la Vigne 
chercher de la moutarde à Dijon s^occupe de faire 
disparaître une balle ayant trois ou quatre fois la lar- 
geur de l'entrée du gobelet. Chacun des spectateurs 
ouTre de grands yeux et rit d'une chose qui lui parait 
impossible : mais les Escamoteurs sont bien adroits , 
et les choses qu'ils eaployent pour exécuter leurs 
tours surprenans se prêtent toi^jours à leur adresse •* 
aussi TOUS TOUS écartj[llez en vain les yeux pour dé- 
couyrir les ruses^du métier, la poudre de Fathag<m 
est inuisissable. 

Pendant que yotre œil analyse les tours d'adresse 
du prestidigitateur de carrefour, yelllez à rendre 
inexécutable un autre genre de tours non moins 
adroits peut^tre, mais qui pourrait compromettre 
votre réputation d'h<Nnme exact ou priver votre nez 
des mille et une Jouissances du priseur . Le cercle des 
Escamoteurs autorisés par la police compte souvent 
de ces escamoteurs qu'elle m tolère même pas. 
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CONTES ET HISTOIRES 



Blf FOBlIlt Dl BBCBERCHBS 



SUR LES CHARLATANS. 



Tons les charlatans no vendent pas de dro- 
gnes pour gnérir les maux réels on imaginaires )- 
tons ne sont point sur les places publiques *, on 
ne tes rencontre pas seulement dans les foires 
nu dans les marchés; ils. ne sont pas tou- 
jours accompagnés de trombones et de grosse» 
caisses. 

Le charlatan est partout : on le reneoiyre à- 
la Bourse, récitant bien haut les effets merveil- 
leux de son crédit et de ses Dallions. Dans lea 
collèges électoraux , il vend son dévouement 
comme député. Les colonnes de nos granda 
journaux retentissent de son mérite scienti-- 
fiqneou littéraire^ de 9% cent, à 1 fr. SO cent. 
la ligne. « 

L'indQdtrie nous le révèle , par desiettrea de 









i _ 156 — 

quatre pieds de faaul sfur sott enseigne. ÈnGn , 
nous Tavons dit , le charlatan est partout. Le 
monde est rempli des têles de £elte hydre in- 
duslrieuse. 

, ' Mais le charlatan^ proprement dit , celui que 
Ton T<>jait jadis se mvlliptiersous mille formes 
différentes pour Tendre de la poudre, de l'eau, 
dos pilules, ce descendant de Bloridpr^ l'asadcié 
du bateleur Xaharin , oh ! poor celui-là , on le 
rensontre rarement aujourd'bdi ^ la policole 
traque connue une bête fauve , et c'est toot an 
plus si les autorités départementales lui permet* 
tent de faire ses cures merveilleuses sur les yeux 
ou 1^ oreilles de ces braves gi^s de la proyinee, 
onixauek le spkndide équipage en impoasiit 
tant. C'est ut»e race d'hommes perdu») ce sont 
les fuinei) du vieux Paris eiiâev^Iips . so^^ lesi 
décembres de notre npuirellje AtiièM%-, îl n'y at 
qu'un hasard heureux qui puisse en faire dé- 
couvrir quelquefois des vestiges. . 

Tous le;» cbarialâos dà temps passé se fai^aîeiit 
accompagner d'une troupe de musiciens qui 
jouaiei4 de diflcrens instfumfQna à ^nt» €olte 
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musique guerrière 4i^posaU toujours favoNUe-» 
méat les écouteurs ; elle les^trâînail 1 aoholcr 
des drogues doat lEsculaj^eatailfiiU couBaitre ' 
les propriétés bie»faisa*ttes. Getf charlatans se 
donoaîeut sauvent poiM* 4l anciens milUaires . 
qui avaient ed (e bonhêitt de d#ouvfif tqp 
plantes fora^i^t le fond de leurs drogues ^ «a « 

aUattt chercher des racines sauvages pour se 

• 

Qj^orrir. Depuis ce temps ^ ib-ae fendaieni tous 
Ips àÉs à ee^ lieu de triaUs sooveàirs pour re« 
cmiJUr les ptsBtel qui devïiteDt soulager Tfau**' 
manilé eatarràeoscr ,> hérgne mi rachiliqno. Ce 
conte offrsjit bien quoique pr*babiUl& dana ces 
U$m|fs^ guearresou l'espï'it de llhomnie d'ariirai 
étak rempU par. les mets- gloire e^ ^iotoirjer.y 
mais où 9 p^rr une naUieuffeusb coînpenaalf on ^ 
i^B estomac.él^it' veuf d^jJimens ! 

:Â piiopoA de» mqjenatmprojés'Bftr ks diar« 
latanSy. le lUagasin Pittoresque rqppéfte une 
anecdote, que nous lui empruntons : 

« Le docteur F?. . , médecin, avait coiriume , 
« lorsqu'il arrivait dans une villq où il n'était 
« pas connu 9 ide se plaindre amèrement d'avoir 
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ir pérda son chien en se itndant i ThAtel , et 
<i il envoyait le crienr de la yilîe annoncer i 
« tons les coins de rue , an rpalement da tam-^ 
<c boar, qae le doctenr F... promettait une ré- 
a compense de SS louis & la personne qui lai 
H^ ramèner^ll^ son HiSsm Le crieur avait bien 
« soin d'annoncer tous les titres académiques 
« du docteur, et d'indiquer Thôtel où il était 
« descendu i Bientôt il n'était question dans la 
« ville que du docteur F... — Satez-v^us, 
« disaient les comïnires ^ quill vient d'arriver 
« un célèbre médecin i Thôtel de.... ? Il faut 
n que cet homme-là soit fameusement riche 
f( pour offrir fiS louis à celui qui trouvera son 
«chien I — Et tandis que ces propos se ré- 
H pétaient de maison eh mabôn , le docteur 
« ne voyait assurément pas venir le chien qu'il' 
« n'ayait jamais eu / mais un bon nombre de 
« malades. .» 
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. LE CHAULATAN. 



Adonirez ce spëcifiqae 

Unique , 
Il est sloiiMchiqiMv 

OdonUlgiquc, 
Et bienfaisant. 

Il fend les maris aimables, 
£1 gnëril les chiens galeux < 

Detix calèeheê découvertes sont arrêtées vis- 
û^tis Vune de Vautre sur une place publique. 
L'une d'elles contient six ou huit musiciens ; 
dans Vautre j un. gros homme, coiffé d'un tur^ 
ban et habillé d la turque y est entouré de boites 
carrées , dcpots d pommade et de fioles de dif-^ 
fér^Ues ^ formes ^Àprèii^ fàoment diistaHm, 
U faU uh signé de la' main et lesmusicieàs éxécu^ 
tent anssilôf, une. musique mitiiaire qui aitir^e 
les curieux. Apre» uooir iotmé, craché*^ s'être 
moUçhé, installé commodément sur Vun des coush 
sins de r élégante voiture ; Venant de l'Asie re« 
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yarde le peuple qui Venvironne , le salue , et , 
quand les musiciens ont fini le morceau ^ il lui 
adresse sa harangue d'un ton nasillard et d'un 
accent quelquepeu étranger. 

Mcssieav et meidames, les places publiques 
seryent si souTent de théâtre aux charlatans 
dont Paris fourmille , qu il convient à l'homme, 
qui ne Tient pas ici pour tous tromper, de vous 
dire de suite ce qu'il a été et ce qu'il est. A 
mon costume , Tai|B ayez vu , sans doute , que 
la France n'était point -ma patrie : Yan» ne 
vous êtes pas trompés. Vi^melQtkdeyempéreur 
Napoléon (i/ salue) , j'ai parcoiiYu avec lui tous 
les • états qu'il a confuis^ eC»t j.'&i perdu un 
bras et use jambe , le» bontés de XeMpireur 
m'en ont bien dédommagé -, s'il était Ur^ mes* 
sieurs , il vooê< dirait de quelle eonfianco , il 
toolait bien honorer Rostan^ H vous dif|it 
aussi quelle était mon adresse à dresser an 
couTsiSi arabe ^ car o'esb votre serviteur/ »es^ 
sieurs^ qui a (ait rédoeation de ce fameux che- 
val Isabelle; caaie de k fortune de tons les 
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pcialrcs de Tcmpirc. Cesi moi , messieurs , 
qui, de fougueux qu'il éiaii, Tai rendu souple 
comme un gant , c est au point qull obéissait 
au seul coup d œil de Napoléon ( i7 salue ). 
Hélas ! messieurs, s'il vivait , ce noble maître, 
je ne serais pas obligé de jeter par les rues de 
la capitale les faibles taleds et connaissances 
que j'ai reçus de la nature» en botanique , en 
pbjftologie et en chimie. Grojez bien pour- 
tant, messieurs, que ce n'est pas la misère qui 
me force à m'arrêter sur* cette place \ non 
messieurs , non I Grlce à mon noble maître , 
je suis à l'abri du besoin , et c'est afin de faire 
profiter tout un chacun de mes faibles lumières, 
que je donne moa inimitable Eau de Cologne 
perfectionnée et «mes incomparables pilules; 
oui , Messieurs , je donne , car pour moi je n'en 
retire aucun salaire \ mais ces deux Messieurs 
qui ont bien voulu me suivre 4ans mes voyages, 
fi qui m'aident dans mes travaux chimiques , 
n'ont d'aiutrcs moyens d'existence que la faible 
somme qu'ils prélèvent sur les objets dont je 
%is profiter le public. 
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{.ItUermption pendant hté/uelle les musi- 
ciens jouent un nouveau morceau, ) 

Il s'agit , messieurs et dames, de l'Eao admi- 
mirablo , dite de Cologne y composée par Tolre 
serviteur; eau bien sapérieore en arAmc et en 
qualité aax produits, dits chimiques, qu'on vous 
offre journellement sur cette place. Cette eau, 
composée d*esprit de vin et de simples reeucillis 
dans les Alpes, possède des propriétés in^ 
contestables dont je ne tous donnerai qu'un 
faible aperçu : Qoiltques gouttes dans un verre 
dVau sucrée 9 bu à jeun, font dissoudre les 
a'.)cès, tumeurs ou dépôts*: T^iiepsie et le 
mal caduc ne résistent jamais à sa prodigieuse 
cfGcacité. (plus doucement ei Réchauffant peu 
à peu) Si vos enfans , dans une chute , se* fai- 
saient quelque bosse au front , une compresse 
imbibée de cette eau admirable calmerait la 
douleur en les préservant des suites fâcheuses 
que les chutes amènent toujours après elles i 
avez 'VOUS une coupure, une écorcbure ou 
des boutons ? De Feau pure et quelques gouttes 
de cet extrait de plantes aromatiques guériroiit 
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les blossares , et feront disparaître en un ins- 
tant toute espèce d'irruption on d'échaubou- 
lare. Êtes -vous sujets aux migraines, aux 
▼apenrs , aux digestions laborieuses y aux coli- 
ques simples ou de miserere ? Ressentez-tons 
des douleurs à Teslomac ou à la poitrine? 
Grachez-Yous le sang ou Tomissez-vous la Bile? 
Craignez-Tous une congestion sanguine au cer- 
yeau , Tapoplexie , la lypothjpiie, la lyco« 
rexie? L'humidité ou le froid ont-ils éteinCla 
chaleur du saqg dans tos artères , glacé la 
synovie de tos articulations ? À?ec mon re- 
mède, je m'en moque*, car rien, messieurs, 
absolument rien ne peut tous guérir plus 
promptement et plas sûrement que TEau de 
Cologne. Par la friction , elle enlève les taches 
de rousseur et corrode les engelures ; elle fait 
aussi disparaître, sans retour, les douleurs rhu- 
matismales aiguës, et guérit en peu de temps 
latparalysie la plus invétérée. J ai vu des gens 
marcher pendant des années entières avec des 
béquilles., et , par le secours de cette eau ex* 
tiaordinaire , devenir, après quelques fric- 



lions, aassi ingambes que moi (plus dou- 
cement ). 

A la goérison complète des maux physiques, 
on pcat y joindre celle des afTections morales. 
Oui , messieurs , son parfum généreux chasse 
en une seconde toutes les idées noires qui 
pourraient remplir Pesprit. Il est incalculable 
le nombre de monomancs que celle eau mer- 
veilleuse a g«|^is ! Et Ton peut affirmer , sans 
craindre un démenti , que les suicides seraient 
moins considérables si le gouvernement ordon- 
nait de porter toujours sur soi un flacon de 
cette eau admirable ! 

Mais 9 me direz-vons, votre ean ne peut- 
fitre nommée admirable si elle ne guérit de tous 
les maux : a assur^entelle*ne rend pas Touïc 
aux sourds , la parole aux muets , la vue aux 
aveugles! » Messieurs, s'il était permis aux hom- 
mes de faire des mira'cles aussi grands , vous 
ne me verriez pas sur cette place. Cependpitl) 
en fait de miracles de ce genre , je vous par- 
lerai de mon eau ophlhalmiquc qui guérit radi- 
calement de la cécité sans le secours de TopC- 
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ration^ il nest besoin que de s*eii laver le» 
jcus: pendant un an au plus. Avec elle^ plus 
d'oculistes, plus de ces opérations toujours 
douloureuses et souvent douteuses. 

Messieurs, je vous Tai dit : je ne suis pas de 
ces charlalaus, qui se présentent journellement 
sur les places, pour faire des dupes en abusant 
de la bonne foi du public. Ce n'est qii'après une 
longue^expérience et avec des |Wuves écrites, 
que je viens vous offrir ces remèdes approuvés 
par ta Faculté de Médecine. Yoiti , messieurs, 
voilà une faible partie des certificats que j'ai 
recueillis dans mes nombreux voyages y ils sont 
signés par les personnes les plus connues et les 
plus savantes de tous les pajs« Veuillez j jeter 
un coup d'œil, la vue n'en coûte rien, et dites,, 
après avoir lu , si je suis up imposteur. 
.. Aj^nt vouli^ faife profiter tout le ipon40 des 
bienfaits de ces eaux surnaturelle9,j'a| des flaçont 
de^Seau admirable de Cologne, à six , à douze 
et à vingt sous , les mêmes que vous payez à 
mon dépôt y rue des Marmouzets, no 7, quinze 
soûs , trente sous et trois francs. L'eau oph* 
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tlialmiquc nijp coûtant de plas grandes [Répara* 
lions chimiques ^ les dcmi-bouteilIes , sowt à 
deux firancs dix sous , et les bootcillcs h cinq 
francs. Aycc une demi^bouteillc^ vous avez de 
quoi vous bassiner les yeux pendant six mois ; ce 
temps sufSt pour garantir les personnes qui ont 
la vue faible de l'inévitable ennui de porter 
des lunettes. Toutes les bouteilles ou derni^ 
bouteilles soA accompagnées d'une brochure 
contenant la manière de s'en servir : vous y 
trouverez les attestations et les certificats don- 
nés à votre serviteur. J'y joins une boîte de 
pilules digestives, que je prie chaque personne 
d'accepter comme un léger souvenir du pas- 
sage de Rustan , le mameluck de V empereur 
Napoléon ( il salue ). 

Parlez , Messieurs , faites^vons servir. 

(Sur un signe y les musiciens exécutent uiic 
nowelle symphonie )• 



ARGUMENT 



DE LA GRAVURE DU CHARLATAN. 



Ua équipage et de la musique ! en faudrait-il da- 
Tantagc pour donner de la confiance dans les drogues 
que débite le charlatan ; mais il a bien autre chose 
pour le leur faire accorder : les discours des commè» 
res et certificats recueillis dans ses nombett voyages. 
Oo voit auprès de la voiture une femme qui , sans 
doute, raconte à une paysanne quelque cure mer-* 
veilleuse ; car les regards de cette dernière sont por- 
tés tout ébahis sur la fiole de l'eau incomparable. 

Quant aux enfans, heureux de ne connaître que 
les maux résultant de la gourmandise , toute leur 
adiniration se porte sur le mameluck| l'équipage et 
et les chevaux. 



LES SAVOYARDS 



**ê»^ 



Quand je partis de mon pays. 
Pas plus haut qu'une belle, 
y Mou père me ctonna cinq soas, 

^Une vieille caloUe 
A?eequemî 
Âvefgae ma 
* Ayecque ma marmottte. 

• (Chanson Savoyarde.) 

Sous la désignation de Sayoyards , on com* 
prend tous ces petits mendians qui exploitent 
la cariosité des enians et de leurs bonnes , en 
mintrfint des singes, des marmottes on des 
lapins SaTans.. Cependant la pins grande partie 
•est composée des enfans de l'AnTei^e et de 
la Basse-Italie ; mais la distinction çst facile 1 
fiedre. Lltalien porte presque toujouro'nn cla- 
yecin-orgapisé et un ^nge -, l'Auvergnat ra- 
mcaie les <fteminées , danse la catharina , ba* 
laye les mes ou les places publiques i et fiiit 
Toir des oursonS; des fouines ou des belettes. Les 

10 * 
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Savoyards arrivent gdii^alcmcDt à Pari^ avic 
nêù iM^motte ou une vielle^ mais une louable 
#idustric les fait bientôt so*rti& de cet état de 
mendicité ; et loik voit rarement un sujet du 
roi de Sardaigne passer la douzième année de 
sa vie sans fttre commissionnaire o^ garçoa 
de magasin \ on peut qp compter neuf suc dix 
dans la première catégorie , et Ton peut dire 
aussi qu^Is né soifl ni les moins zélés , |ii les 
moins adroits. Sans vouloir Jatre^^uive à d#s 
lecteurs Mn cours de physiologie comparée , 
nous leur indiquerons quelques nuances de la 
vie de ces industriels. 

L'histoire des premières années da Savoyard 
est tout entière dans la couplet que noutavys 
pris pour épigraphe. Il ne faut pas croire ce* 
pendant qve les parens de ces pauvres petits^ 
soient misérables ; *il y en a beaucoup , an con- 
traire f fui jouissent d*une aisance dont se glo- 
rifieraient quelques uns des fa^bionables que 
TOUS Toyez bien couverts , faisan t^lesriieauxr 
fils aDjkbalconide nos théâtres etdaos les allées 
de nos promenades. Eh bien ! malgré cette 
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espèce de rtcbessc (oujAirs convertie en (erres 
^t en besliaox , les jcanes savoyards qbe nous 
vjoyons à Paris envoient ^gulièrcment (ons 
les jnois une petite somme qui sert à.aagmen<>- 
ter encore la propriété^iaternelle.^Que de pri- 
vatiôM ne s inf|)08«nt-ils pas pour amasser cette 
sonifAe? Qm sefefait 4i4cilemeBt une idée de la 
frugulitiS âk lenrs repas *, il ne faudrait pas 
acbêter un gilet q^ez le Haifleur en v jguepour 
riisorber ttie^nifce'de leur entretiai; La 
chambre qu4f nous donnons à notr#doinesti^ 
que seji k loger douze ou quinze de ces pauvres 
enfans, et pour{ant On les toit gras, frais' et 
èieftpoiiint. 

*£n mettant de c6t4 cette piété Aiale qui est , 
«lu celte, Tune déi qualités principales de T Au- 
vergne et de la Lorraine, on peut dlire que l^ 
Savoyard est né arvec un grand fond» de bonté. 
Aussi voyez son singe , son cUep* on sa 
tn^rmotte . o^est un ami qui partage avec hff 
S) boime ou sa mauvaise fortune. Un hafttné 
dn café de Paris a-t-iL laissé tomber mielques* 
bribeHeSon dlncr; le petit Savoyard, assis sw 
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les marches oc cettt somptueuse taverne» 
mtngeid^soii côté le pain de gruau , tandis 
que le chien roD|fe l'os de poulet qui pour- 
tant faisait enyie i son camarade. Le Savoyard 
reçoit-il^nn chiffon (fui pourrait servir .avec 
avantage à couvrir quelque parité le' son corps 
privée 4^ vêfegient, %*en disposc^our^aire 
une redingote k son singe pu une robe^ sa 
marmom. ^ * * 

* Celte boiàté n'exclut ebpend Ait ^ chez ein: 
une espM|lerie cj^i pourrait souipnt faire hon* 
neat aux étudians de nos écoles de Droijt et de 
Uédecine. 

On a pu voir quelquefois^ dans hp ruél cto 
Paris» de<ix^enfans expl<litant la bienfinsanfie 
des passans en* pleurant sv leurs ptfivre^ 
singes qui se mouraient. L'un accusait le froid 
d'être . la cause de cette perte \ l'autre *déplo- 
rait nn aacident dont sa bête venait d'être vic« 
Vme en tombant sous la roue d'nn cabriolets 
Loifll]ufon est observateur et qu'on a daMempa 
à dépeiuer, on obtient facilement la certitude 
ipe.cc sont dés contes faits pour stimuler, la 
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compassion; le singe n'est pas "plus malade que 
son maltr«; dressés h faire le mort^ il ne bouge 
pas tant que la permission n'est point donnée. 
Hais après quelques heures de lameiitAtion^^ 
ranimai saute sur le dos du gamin , qui lui fait 
quelques caresses en signe de remercînftnt^ et 
tous deux Tont gatment à une antre place pour 
donner une nouxelle représentation de leur 
drame lamentable. 



FIN. 
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ARGUMENT 



DE LA GRAVURE DES SAVOYARDS. 



' Un jjfiiii sayoyard Tient de faire faire des tours à 
son singe, tous les spectateurs sont dans l'admiration. 
En effet , le général Jacquot est un cavalier parfait , 
grâce toutefois à la douceur deaon coursier le pauvre 
caniche. L'enfant des montagne&envoie son singearmë 
d'une sébile pour recueillir le fruit de leurs exerci- 
ces. Jacquot s'adresse à une vieille femme, mais elle 
aurait besoin elle-même qu'on luifît la charité; le pau- 

• yre petit garçon qui est avec elle n^est pas enchanté 
de l'approche du singe, il se cache ses mains derrière 
lui , et parait vouloir se faire un rempart de la bonne 
femme. L'écolier que l'on voit de l'autre côté semble 
au contraire au mieux avec le chien du savoyard ; le 
pauvre caniche lève la tète pour faire le beau ; mais 
ses caresses s'adressent autant au panier de Tëcolier 
qu'à l'enfant lui*méme ; l'intérêt est toujours le guide 
de nos actions. 
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